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PRÉFACE. 

Jl  a déjà  paru  une  foule  de  jolis  poëiiies , 
oh  Ions  les  arls,  sources  des  jouissances 
de  l’imagination  et  du  cœur,  ont  tour  à 
tour  été  chantés.  Li' Art  de  la  Parure  des 
Dames  est  peut-être  le  seul  qui  n’ait  en- 
core exercé  que  la  plume  du  jirosateur. 
Pourquoi  nos  plus  charmans  poètes  éro- 
tiques , tels  que  MM.  Boutflers  , Parny  , 
Anuand-Gouifé  et  cpielqiies  autres , n’ont- 
ils  |)as  donné  des  lois  aux  toilettes?  C’est 
vraiment  dommage  ; et  ils  mériteraient 
d’être  grondés  de  leur  négligence  par  nos 
jeunes  Françaises.  Qui  mieux  que  ces  fa- 
voris des  Grâces  aurait  dévoilé  les  secrets 
de  leur  magique  ceinture  , crayonné  les 
brillans  pompons  de  la  mode  , et  ennobli 
ses  artistes? 
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Je  vais  essayer  de  réparer  cet  ouLli.  Le 
güût  délicat  de  ccs  aimables  auteurs  et 
des  journalistes  de  Gnide  iii’en  saura- 
t-il  gré  ? Je  l’ignore  , et  je  crains  le  coup 
d’œil  de  leur  fine  critique.  Toutefois,  je 
profiterai  de  leurs  observations  avec  re- 
connaissance ; et , si  elles  étaient  trop  sé- 
vères, je  prie  l’indulgence  d’un  sexe  char- 
mant de  plaider  ma  cause  , et  de  les  désar- 
mer d’un  souris.  Puisse-t-il  au  moins  leur 
persuader  que  le  cœur  m’a  dicté  ! 

Une  longue  préface  est  souvent  en- 
nuyeuse, surtout  à la  tête  d'un  poème  de 
ce  genre.  Toutefois  qu'on  me  permette (*) 


(*)  On  se  doiUc  bien  qnc  je  p.TrIe  ici  fies  auteurs 
du  Journal  des  Belles  on  de  1 /'piciirier,  fran- 
çais, el  des  rédacteurs  du  Journal  des  .Modes  , 
qu’on  peut  regarder  comme  les  secrétaires  des 
Giàces. 
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de  dire  un  mot  sur  l’objet , le  plan  et  les 
détails  de  celui-ci. 

Rien  n’estbean  qnc  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Ce  vers  de  Boileau  justifie  les  éloges  dus 
aux  talens  de  la  modiste  et  du  coiffeur  des 
dames.  J’en  avertis  d’avance  messieurs  les 
peintres  et  les  sculpteurs  que  j’estime , de 
peur  que  l’apologie  de  mes  artistes  ne  soit 
la  cause  de  quelque  scandale.  Fiers  de  la 
noblesse  de  leur  art , ils  abaissent  un  œil 
dédaigneux  sur  ce  qu’ils  appellent  la  ro- 
ture de  ces  ouvriers.  Sérieusement , sonl- 
ce  des  mains  roturières  celles  qui  ornent 
le  front  de  la  beauté  , ou  qui  parent  leurs 
charmes?  Le  soutenir,  ce  serait  déceler 
peu  de  galanterie.  On  connaît  la  leçon 
d’Apelle  à l’ouvrier  qui  s’avisait  de  criti- 
quer sa  Vénus  : « Mon  ami , lui  dit-il , ne 
va  pas  au-dessus  de  la  chaussure.  Cette 
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leçon  est  convenable  sans  doute  : l’a-t-il 
aussi  donnée  au  coifléur  des  dames  et  à la 
modiste?  Oli  ! non  : l’histoire  du  moins 
n’en  parle  pas...  Au  reste,  on  jugera , dans 
le  cours  de  ce  petit  poème , si  leurs  talens , 
supérieurs  à bien  des  égards  à ceux  du 
peintre  et  du  sculpteur,  ne  leur  méritent 
pas  le  titre  honorable  d’rtsson'és. 

Avant  d’en  donner  ici  une  idée,  je  dois 
prévenir  encore,  s’il  est  possible  , un  plus 
grand  scandale.  Nos  philosophes  et  nos 
poêles  aflichent  sans  cesse  dans  leurs  ou- 
vrages , avec  une  sorte  d’ostentation  , les 
vertus  et  la  morale.  Us  vont  être  surpris, 
indignés  peut-clre,  que  j’ose  mettre  au- 
dessus  des  leurs  les  qualités  et  les  vertus 
essentielles  au  coiffeurdes,  dames  et  à nos 
viodistes.  J’en  serais  lâché  j mais  ils  au- 
raient tort.  Quelque  mortdiant  que  soit 
pour  eux  ce  parallèle,  il  n’eu  est  pas  moins 
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juste  : c’est  !a  vcrilé  qui  me  l’arrache. 
Après  tout , qu’ils  prêtent  le  liane  de 
bonne  grâce  j nos  daines,  même  sans  le 
vouloir,  sont  leurs  complices.  IN’ont-ils 
pas  dit  eux-mêmes,  et  dans  leurs  écrits 
moraux  et  par  leur  conduile  épicurienne; 
Faites  ce  que  je  dis,  et  non  pas  ce  que  je 
fais?  Ils  ont  donc  prononcé  , imprimé  , 
publié  leur  sentence  j qu’auraient-ils  à me 
reprocher  ? 

Passons  à l’analyse  du  poème  3 si  ces 
messieurs  me  boudent,  ce  ne  sera  pas  ma 
t'aille. 

CHANT  PREMIIiR. 

L Art  du  Coiffeur  des  Dames. 

Là,  l’auteur,  malgré  son  admiration 
pour  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture, pense  qu’on  doit  donner  la  palme 
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au  bel  art  du  coiffeur,  et  il  le  prouve.  Sa 
maîtresse  à sa  toilette  est  d’abord  la  Muse 
qu’il  invoque.  Définition  de  la  toilette  en 
général , et  de  l’art  du  coiffeur  en  parti- 
culier. Parallèle  de  cet  art  avec  celui  du 
peintre  et  du  sculpteur  , dans  leur  ensem- 
ble et  dans  leurs  détails.  Insuffisance  de 
la  peinture  sur  le  cœur  passionné  d’un 
amant  éloigné  de  sa  maîtresse  : combien 
sa  beauté,  embellie  par  les  mains  du  coif- 
feur, a plus  d’empire  sur  les  sens!  Néces- 
sité absolue  pour  le  peintre  d’avoir  recours 
à l’art  du  coiffeur,  pour  exercer  son  art  j 
il  lui  est  donc  subordonné,  ou  il  en  est  du 
moins  Yassocié.  Il  démontre  ensuite  que 
le  coill'eur  a sur  le  peintre  une  supériorité 
assez  marquée.  Preuve  que  l’un  est  doué 
d’un  génie  créateur,  qui , dans  les  inven- 
tions , doit  se  plier  au  grc  de  l’air  des  dif- 
férentes physionomies,  et  que  si  son  talent 


PRÉFACE. 


7 


est  quclquefoisresclave,  il  est  aussi  l’arbitre 
de  la  mode 5 tandis  que  l’autre  n’est  tout 
au  plus  qu’un  froid  copiste,  qui  n’a  de  vrai 
mérite  qu’autant  qu’il  s’asservit  toujours  ù 
rend  retrait  pour  trait  la  ressemblance  d’une 
belle,  sans  rien  omettre  ni  ajouter.  Di- 
gression sur  la  vaine  immortalité  des 
chefs-d’œiivrcs  des  arts,  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture.  Le  coiffeur,  sans  avoir  la 
prétention  d’être  immortel  , voit  cepen- 
dant sa  gloire  naître,  mourir,  et  revivre 
chaque  jour.  Episode  sur  le  destin  passager 
de  tout  ce  qui  est  beau  sur  la  terre. 

CHANT  SECOND. 

L’Art  de  la  Modiste  et  de  la  Parure. 

Dans  ce  chant , l’auteur  déirjontre  que 
l’opimon  n’est  point  la  reine  du  monde, 
comme  l’ont  dit  les  philosophes  j mais  que 


c’rst  la  beauté.  Tous  les  arts,  en  effet, 
excités  par  son  sceptre  puissant,  se  dispu- 
tent iTionneur  de  lui  offrir  les  tributs  de 
leurs  veilles.  Description  du  palais  de  la 
Mode,  sorte  à' arsenal  oii  les  daines  de 
tous  les  âges,  en  y achetant  les  bijoux  et 
les  pomjx)ns  des  toilettes,  semblent  choi- 
sir ou  aiguiser  leurs  armes.  Parallèle  des 
ateliers  des  modistes  de  tous  les  genres 
avec  le  Muséum  et  ses  chefs-d’œuvres. 
Que  les  statues  et  les  tableaux  ne  peuvent 
qu’exciter  une  admiration  froide  et  mo- 
mentanée, parce  qu’on  regrette  bientôt 
d’apercevoirles  bornes  de  l’art-  qu'aucon- 
Iraire,  les  fragiles  merveilles  de  la  mode 
flattent,  enflamment  de  plus  en  plus  l’ima- 
gination  et  le  cœur,  parce  que  l’art  dans 
scs  clTets  tient  plus  qu’il  ne  semble  pio- 
mettre.  Raisons  r/n'laphj  signes  de  celte 
assertion  , tirées  des  causes  secrètes  des 
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plaisirs  de  Tâme  et  des  sens  : exemples 
que  nous  en  offre  le  seul  aspect  de  la  toi- 
lette d’une  jolie  femme.  De  la  parure  la 
plus  convenable  au  beau  sexe  dans  l’en- 
fance, dans  la  jeunesse  , dans  l’âge  mur, 
et  sur  le  déclin  de  l’âge  ; préceptes  essen- 
tiels qu’on  doit  se  garder  de  violer.  Pou- 
I voir  de  la  ceinture  des  Grâces-  jugement 
dePâris,  épisode.  Epoque  du  règne  de  la 
IMode.  Portrait  de  l’élégante  , dont  la  pa- 
rure, l’équijaage  et  les  manières  règlent  le 
suprême  bon  ton  de  la  capitale.  Qu’une 
femme  dont  la  parure  serait  incomplète  , 
risque  beaucoup  , fût  - elle  jolie  , d’être 
confondue  parmi  les  bourgeoises.  Pour- 
quoi le  bon  goiit  , modifié  par  la  mode  , 
ne  doit  pourtant  jamais  s’alfrancliir  des 
lois  de  la  pudeur  et  de  la  grâce  naturelles. 
Sophismes  de  la  mode  à ce  sujet , combat- 
tus par  l’auteur. 
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CPIANT  TROISIÈME. 

Vertus  et  qualités  essentielles  au  Coijfeur 

et  autres  artistes  de  la  Mode. 

Dans  ce  chant , l’auteur  fait  voir  d’a- 
bord que  si  le  luxe  corrompt  l’opulence 
oisive  , le  travail  est  le  père  des  mœurs 
dans  la  classe  active  du  peuple.  Il  passe 
ensuite  en  revue  les  divers  artistes  de  la 
mode , et  parle  des  vertus , des  qualités 
essentielles  à leur  état.  Combien  le  calme 
des  sens,  le  respect  et  la  discrétion  leur 
sont  nécessaires  , quand  la  beauté  qu’ils 
coiffent  ou  habillent,  s’offre  à eux  avec 
tous  ses  charmes , et  presqu’à  demi-nue. 
Combien  ils  doivent  être  exercés  à la  pa- 
tience, quand  il  faut,  sans  murmures, 
faire  , défaire  et  refaire  vingt  fois  une 
boucle  saus  grâce , ou  une  robe  qui  ne 
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sied  pas  au  gré  d’une  élégante.  Combien 
V exactitude  est  surtout  pour  eux  une  qua- 
lité indispensable , puisqu’ en  manquant  de 
mémoire,  ils  seraient  la  cause  de  la  chute 
d’une  pièce  nouvelle,  priveraient,  au  con- 
cert ou  au  bal,  un  amant  de  sa  maîtresse , 
et  désenchanteraient  enfin  toutes  nos  bril- 
lantes fêtes  , dont  les  jolies  femmes  sont 
les  reines.  L’auteur , en  louant  les  vertus 
et  les  qualités  des  artistes  de  la  mode , les 
compare  à V épicuréisme  de  nos  auteurs  en 
général,  dont  la  conduite  est  presque  tou- 
jours en  contradiction  avec  leurs  écrits,  et 
il  montre,  en  particulier,  V intolérance  du 
philosophe  entiché  d’un  système,  et  V ani- 
mosité du  poète  qu’on  critique.  Épisode 
sur  la  distraction  ou  X indocilité  de  ce  der- 
nier , qui  , en  s’occupant  à chanter  sa 
maîtresse , oublie  presque  tous  ses  rendez- 
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vous;  ses  excuses  et  sa  resolution  peut-être 
tardive. 

Tel  est  le  précis  de  ce  petit  poème.  On 
voit  que  l’auteur  n’a  chanté  V Ai't  de  la 
Variire  que  sous  les  rapports  les  jdus  gé- 
néraux. La  raison  en  est  simple  ; s’il  avait 
essaj'é  de  peindre  les  détails  de  la  toilette 
et  de  la  mode  , il  aurait  fait  un  poème  di- 
dactique in-folio  d’une  monotonie  insnp- 
j)ortahle,  et  ce  poème  eût  vieilli  avant  que 
de  naître.  Celui-ci  ne  sera  peut-être  que 
trop  long. 


L'ARÏ 


DE  LA  PARURE, 

ou 

LA  TOILETTE  DES  DAMES. 


CHANT  PREMIER. 

L'An  du  Coiffeur. 

JN  OTRE  œil  séduit  aduiire  la  peinture  ! 
Qu’on  vante  moins  sa  brillante  imposture  : 
Oui,  trop  long-temps,  dans  un  injuste  oubli 
Plus  d’un  bel  art  demeure  enseveli. 

Loger  coill'eur,  elegante  modiste  , 

Pur  vos  talons  dignes  du  nom  d’artiste , 

Par  vos  vertus , au-dessus  des  Gâtons , 

Mon  luth  enliii , monte  sur  tous  les  tons  , 
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Va  s’e'gayer  î»  chanter  les  toilettes  , 

Cet  arsenal  de  nos  béantes  coquettes. 

Seconiie-moi,  gracieuse  Thaïs  ; 

Viens  m’cnllammer  par  tes  yeux,  ton  souris} 
Viens,  et  que  l’art,  rival  de  la  nature  , 

Pare  tes  bras,  ton  sein  , ta  chevelure} 

El  dis  ensuite  au  système  cnlètc’  : 

« Le  beau  n’est  vrai  qu’en  ornant  la  beauté  » ! 

Je  ne  veux  point  rabaisser  le  nie'rite  : 
Prétendez-vous  que  l’art  de  peindre  imite 
L’objet  qu’on  aime  et  regrette  h la  fois. 

Et  que  des  dieux , des  belles  et  des  rois , 

L’art  du  ciseau  retrace  la  mémoire  ? 

Peintre  , sculpteur,  eh  bien!  je  veux  le  croire. 
Je  dirai  plus  j dans  le  cirque  des  arts , 

Plus  d’un  chef-d’œuvre  attire  mes  regards} 

Liï , d’^sabey,  soignant  la  miniature  (i'. 

L’art  trait  pour  trait  pointillé  la  nature. 

Ici  David,  ce  peintre  de  héros  (2)  , 

Autre  Zeuxis,  m’enchaîne  tï  ses  tableaux} 
Plus  loin  Rolland,  par  son  ciseau  magique  {Jï, 
De  Phidias  rappelle  l’art  antique. 
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Mais  qnand  des  mains  du  coifTeur  enchanté 
Je  Tois  sortir  une  jeune  beaute'  ; 

Quand  ce  chapeau  que  la  mode  façonne  , 

De  ses  cheveux  a parc  la  couronne  j 
Que  le  coton  , le  tricot  de  Berlin  , 

Le  crêpe  frais  ou  le  pompeux  satin  , 

Se  change  en  robe,  embellit  et  dessine 
L’heureux  contour  d’une  taille  divine  ; 

Quand  la  parnre,  au  defaut  des  appas. 
Supplée  encor  aux  charmes  qu’on  n’a  pas, 
D’un  front  trop  nu  déguise  les  disgrâces  , 

Aux  traits  jaunis  prête  le  teint  des  Grices , 

Et  donne  un  jiort  noble  et  même  élégant 
A l’embonpoint  qui  languit  mollement  ; 
Lorsqu’un  tel  art , au  gré  de  ses  prestiges , 

A la  toilette  enfante  cent  prodiges  ; 

O fiers  rivaux  de  Scopas , de  Zeuxis , 
Pourrai-je  encor  balancer  , indécis 
Entre  vos  arts  et  l’art  de  la  parure? 
Dussiez-vous  tous  m’accueillir  d’un  murmure. 
Votre  art  brillant,  mais  toujours  imposteur. 
Cède  la  palme  au  talent  du  coilTcur. 

L’art  du  coiffeur  est  un  art  difficile  (4) , 

Tellicr  le  prouve  ; un  tact  fin,  l’oeil  habile  , 


iG 


LA  TOILETTK 


Un  peigne  actif  dans  ses  doigts  delie's. 
Quelques  parfums  aux  clievcux  allies  , 
VoilJi  d’abord  l’instrument , la  matière 
Dont  mon  artiste  a besoin  pour  vous  plaire. 
L’aimable  Agiaure  , assise  en  son  boudoir, 
L’œil  attentif,  suivant  dans  son  miroir 
Les  mouvemensde  cette  main  savante  ; 
Voilà,  Messieurs,  sa  marotte  vivante. 

Tantôt  son  art  veut-il  que  des  cheveux 
Le  rc'seau  d’or  prenne  un  tour  gracieux? 

Sa  main  les  tresse  en  forme  de  couronne 
Et  quelquefois  aux  zéphyrs  l’abandonuc. 
Tantôt,  bouclant  d’un  front  à la  Titus 
Les  cheveux  courts  et  sans  grâce  abattus. 
Veut-il  donner  h l’aimable  jeunesse  (6) 

L’air  d’un  génie  ? Il  sait  avec  adresse 
Apercevoir,  saisir,  rendre  d’abord 
L’heureux  contraste  et  l’agréable  accord. 

A ce  front  chauve  il  sait,  plein  d artifice  , 
Associer  la  ricbes.sc  factice 
De  Glamens  avec  goût  a.ssortis  , 

Et  la  perruque  y trompe  l'œil  surpi  is 


DES  DA  AI  ES. 


17 

Dans  ces  cheveux,  confus  par  l’abondance  , 

Il  met  aussi  plus  d'ordre  , plus  d'aisance. 

L’art  d’éclaircir  ou  d’ombrager  un  front 
Trop  découvert , ou  trop  plat,  ou  trop  rond  j 
De  relever  un  œil  commun  , agreste, 

Fn  lui  donnant  un  ah’  pur  et  céleste 
Tel  est  enfin  l’art  du  coiJJ'eur  savant. 

CompAbïz-vous  a cet  art  élégant 
Celui  du  peintre?  Oli!  (juelle  dilfércncc  ! 
^'oyez  partout  sa  triste  dépendance. 

Copiste  froid  , monotone,  impuissant. 

Il  ne  saurait  donner  de  l’agrément 
A cette  tête;  ou  rendre  avec  souplesse 
De  scs  cheveux  l’onduleuse  mollesse; 

Ou  cette  boucle  allant,  mais  sans  dessein  , 

Se  marier  aux  Ivs  d’im  joli  sein. 

Sous  son  [linceau  , trop  souvent  inhabile  (n)^ 
'l'out  semble  roide,  insensible  , immobile. 
Brise-le  donc,  ô faible  imitatetir, 

Qui  nous  présente  un  objet  imposteur.... 

— Quoi  direz-vous,  la  palcttit  animée 
Le  peut,  au  gré  de  l’absence  diarméc  , 
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Prêter  des  sens  et  de  l’esprit  aux  corps. 

Ou  leur  donner  d’harmonieux  accords  ; 

De  nos  amours  colorer  la  chimère  , 

Ou  tempérer  une  douleur  amère? 

Qui  de  Gérard  n’admire  les  talens? 

Tous  scs  portraits  sont  à l’œil  si  parlans  ! 

— Oui;  mais  quand  même  à l’aspect  de  riiiia 
Auquel  le  cœur  rend  un  furtif  hommage , 
I^œil  , séduisant  1 imagination  , 

Se  prêterait  à notre  illusion  ; 

Quand  un  amant  croirait  entendre  encore  , 
Voir,  embrasser  1 amante  qu  il  adoie  ; 

O vains  transports!  û rapides  jilaisiis 
Trop  tôt  changés  en  amers  souvenirs! 

Déjh  l’erreur  de  l'amour  qui  l’abuse 
S’enfuit,  échappe  à son  âme  confuse; 
L’absence,  hclas  ! l’isolant  de  son  cœur. 
Chasse  l’espoir  pour  aigrir  sa  douleur. 

Voyez  ici  triompher  mou  artiste  : 

11  s’en  faut  bien  tjtie  jamais  on  s’attiiste 
En  contemplant  la  jeune  rléité 
Qu  il  embellit  ! L’ainjable  vérité 
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A chaque  instant  accroît  la  douce  ivresse 
De  l’Adonis  qu’enchante  sa  maîtresse  ! 

A chaque  instant  Jt  ses  attraits  chéris 
L’art  ducoifl'eur  ajoute  un  nouveau  prix  ; 
L’ivoire  en  main,  corrige  la  nature  , 

Tresse  avec  goût  sa  longue  chevelure, 

Tourne  une  boucle  , et  dans  l’heureux  contour 
Cache  en  secret  un  des  traits  de  l’amour. 

Enfin  Germeuil,  enflammé  pour  sa  belle  , 
Sans  s’abuser,  contemple  le  modèle  , 

Lorsque  l'artiste , en  discret  amateur, 

Cède  la  place  îi  ce  charmant  vainqueur. 

Si  l’amour  tendre  accuse  la  peinture  (8) 
D’offrir  aux  sens  sa  brillante  imposture  j 
Quand  d’un  objet  l’ensemble  est  mal  saisi. 

De  ses  détails  il  doit  se  plaindre  aussi. 

Te  souviens-tu , maîtresse  aimable  et  chère  , 

Du  jour  ou  Mars  , d’un  long  cri  sanguinaire. 
Vint  m’arracher  aux  amours  éperdus  ? 

O quels  adieux!...  « Je  ne  te  verrai  plus! 

« ( Me  disais-tu  , pâle  et  toute  éplorée)  j 
» Emporte  au  moins  mon  image  adorée 
ü Dans  les  combats,  pour  songer .*i 'J'ii aïs  ». 
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Le  lendemain  , loin  de  toi  je  le  Vis 
De  ton  amour  ce  cher  et  triste  gage  : 

Ail  ! si  je  crus  entendre  le  langage 
De  tes  beaux  3'cnx  ; si  ton  sein  palpitant 
Semblait  d’abord  rappeler  ton  amant  ; 
Si  ce  portrait  arrose  de  mes  larmes 
Me  fit  sentir  l’empire  de  tes  cliarmcsj 
Ce  vif  transport  lut-il  un  peu  calme? 

Tu  disparus,  1 ba'is  , objet  aime! 

Du  talisman  la  divine  influence 
Fuit , s’efl’aca  • je  vis  l’insuflisanre 
De  la  peinture:  babile  toutefois, 

L’art  y suivait  ses  rigoureuses  lois  ^ 
Mais  j’observais  qu’inexact,  inGdrdc, 

Il  n’avait  pas  rendu  tout  sou  modèle. 
Avait-il  peint  cet  aimable  embarras 
Qui  tic  sa  grâce  embellit  tes  appas;’ 

Cet  incarnat  qui  fait  pâlir  la  rose , 

Et  le  corail  de  ta  bouebe  mi-close 
Wolfraient , bedas  ! à l'œil  dèsenebante 
Que  le  carmin  , ce  pastel  apprêté  ; 

Et  ton  regard,  trop  plein  de  hardie.ssc. 
Alors  moins  doux  u’avait  pas  sa  fine-s;. 
'J'a  bouche  aimable  oii  vole  le  baiser. 
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Qne  ta  pndenr  s’.ipprcle  à refuser. 

L’avait-il  peinte?...  11  est  vrai  , ton  image 
IVc  pouvait  pas  dans  son  muet  langage 
Rendre  à la  fois  , au  grc  de  ton  amant, 

Les  traits  , l’esprit , l’Ame  et  le  sentiment , 

Et  le  sourire  où  l’Amour,  dans  ta  joue 
En  se  nichant,  nous  agace  et  se  joue... 

Du  moins  Ge'rard  , émule  de  Tellier, 

Par  ses  couleurs  eût  pu  concilier 
Dans  le  chapeau  couronnant  la  coiffure  , 
L’air  de  la  mode  h l’air  de  ta  figure... 

]\Iais  le  portrait  dans  un  mois  eût  vieilli. 

Que  par  l’ivoire  S mes  yeux  embelli  , 

Ton  front  celeste  avait  bien  plus  de  charmes  l 
Dans  ton  boudoir,  jadis  loin  des  alarmes  , 

Je  te  voyais  sotis  les  mains  d’un  coiffeur. 

Et  c’était  toi;  si , dans  ma  douce  erreur 
Je  le  prenais  pour  la  fille  de  l’onde. 

Je  me  disais  : « ,Sa  chevelure  blonde, 

)>  Dont  les  parfums  viennent  flatter  me*  sens, 
« Trompent  au.ssi  les  zéphyrs  carressans; 

3>  C’est  sa  rivale  ».  Alors  ton  fin  sourire. 

De  cette  glace  où  ta  beauté  s’admire, 


s* 
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Ne  s’adrestait  qu’à  ton  amant  heurenx  , 

Et  pour  un  autre  e'tait  moins  gracieux. 

Ta  bouche  alors  disait-elle  un  mol  tendre 
A ton  ami , si  charme  de  l’entendre? 

C’était  la  tienne  ; et  ce  mot , ce  coup  d’œil 
M’enivraient  seuls  et  d amour  et  d'orgueil. 
La  deite'  que  l art  de  la  parure 
Emhelllssait  des  dons  de  la  nature  j 
C'ctait  ’l'haïs  avec  tous  ses  attraits, 

Dans  les  details  des  plus  jolis  portraits 
Convenez  donc  que  la  peinture  échoué. 
Sous  quel  rapport  faut-il  que  je  la  loue  ? 
Loin  d'cflacer  le  bel  art  du  coiffeur, 

Elle  lui  doit  son  charme  séducteur. 

Que  de  Louise  un  artiste  crayonne 
La  majesté  qui  sur  son  front  rayonne  : 
Peint-il  le  tour  de  ce  front  adoré , 

Dont  à nos  yeux  l’éclat  est  tempéré 
Par  la  jeunesse  et  ses  grAces  charmantes  f 
Iiuitc-t-il  ses  tresses  ondoyantes? 

11  faut  d’abord  qu’un  pinceau  plus  heureux, 
Un  peigne  adroit,  arrangeant  scs  cheveux, 
Orne  avec  goût  sa  beauté  naturelle. 
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Et  (fii’un  coiffeur  procède  cet  Apclle. 

Pour  que  son  art  soit  mieux  apprécie'. 

Le  peintre  est  donc  son  humble  associe'... 

L’associé  !...  Mais  non  ; que  je  compare 
L’art  du  copiste  au  beau  talent  qui  pare 
De  noirs  cheveux!  le  coiffeur,  sans  mentir. 
Va  l’effacer,  l’ctonner,  le  ravir. 

Que  si  Gérard,  les  yeux  sur  son  modèle  , 
Kous  rend,  au  gré  de  son  pinceau  fidèle. 

Et  l'élégance  et  les  contours  savans 
Que  son  rival  donne  aux  longs  filamens 
Dont  la  nature  embellit  la  jeunesse; 

S’il  en  rend  bien  la  gr.^ce  enchanteresse  , 

Il  a tout  fait,  n’a  rien  h désirer; 

'J  oute  sa  gloire  , il  vient  de  l’assurer  ; 

Et  de  ce  front  la  parure  complète 
\ ient  à loisir  d'enrichir  sa  palette. 

L AUTRE,  loin  d’être  un  froid  imitateur  (9) , 
A du  génie  , et,  nouveau  créateur. 

Invente,  forme,  arrange  l’édifice 
<)u'un  peigne  élève  avec  tant  d’artifice. 

Il  faut  encore,  outre  l'invention  , 
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Qu’il  soit  doué  d'une  combinaison 
Rapide  , exacte,  et  quelifuel'ois  profonde  ; 

J I doit  pour  plaire  !t  la  brune , h la  blonde  , 
Partout  le  même  et  partout  dill'érent, 

Et  de  la  mode  esclave  ou  contpiérant, 
l'aire  ondoyer,  crêper  sa  cbevelure 
Pour  relever  l’éclat  d’une  figure  : 

Plus  délicate  , une  autre  veut  ((ue  l'art 
Ijaisse  flotter  ses  boucles  au  hasard. 

Il  faut  enlin  <[ue,  maître  de  la  mode, 

A l air,  aux  traits  le  colü’eur  l’accommode  , 

T, a modifie  avec  goût,  avec  choix. 

Sans  eu  changer,  ni  violer  les  luis. 

— a M.tis  son  triomphe  a jiourtant  sa  limite  a ?o  ?. 
— Oui,  j'en  conviens;  mais  i{uand  le  peiutie  i.iiiu 
Et  la  nature  et  l aimable  beauté, 

Prctendrait-il  h rimmorlalitc  ? 

’l  rop  vaine  erreur  ! La  bai  liarc  ignorance 
l'oule  à ses  pieds  <1  iiii  air  d insouciance  , 

I.ivre  h l’outrage  et  du  Iciiips  et  des  vers, 

P)e  nos  beaux-arts  les  cbels-d  leuvrcs  diveis. 
l/i:  Vatican  a perdu  la  mémoire 
De  Rome  anütpie  , amante  de  la  gloire  ; 
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Surpris,  confus,  et  sans  doute  indignes 
De  voir  périr  leurs  tableaux  dédaignés, 

Naguère  encor,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Tendaient  leurs  bras  au  héros  qui  les  venge. 
Mais  couronnes  de  ces  hrillans  tableaux  , 

Les  arts,  tout  lîers  de  leurs  destins  nouveaux  , 
Ont  beau  sonrire  an  bienfaisant  ge'iiic 
Qui  dans  Paris  reçoit  leur  colonie  ! 

Eh!  que  peut  l’honime?  Ah!  sa  fragilité 
En  vain  aspire  à l’immortalité  : 

Tout  s'use  ou  meurt;  tout,  et  le  marbre  peine 
Des  traits  douteux  de  la  grandeur  romaine 
Conserve  encor  un  léger  souvenir. 

Le  bronze  même,  affrontant  l’avenir. 

En  vain  transmet  à la  race  suivante 
Du  bon  Henri  la  mémoire  vivante  : 

Par  des  tyrans  , qu  outrageait  sa  vertu  , 

L ami  du  peuple,  bêlas  ! voit  abattu 
Le  monument  qui  retraçait  sa  gloire! 

11  eût  péri , sans  l’équitable  histoire  , 

Le  nom  si  cher  du  moderne  Antonin!.. 
Invoquez  donc  et  la  toile  et  l’airain? 

Non  , quand  votre  art,  dans  les  races  fuîmes  , 

i 
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Du  temps  jalons  braverait  les  injures  , 
Peintres , sculpteurs  , il  n’est  pas  immortel. 

L’aut  du  coiffeur  n’est  sans  doute  pas  tel. 
Mais  de  la  mode  a-t-il  la  destinee  ? 

Naît-il?  vit-il?  meurt-il  dans  la  journée? 

Le  lendemain,  brillant  de  nouveauté, 

Il  va  renaître  aux  yeux  de  la  beauté. 

Il  a le  sort  des  roses  passagères  , 

Que  le  zéphyr  de  ses  ailes  légères 
Effeuille  au  gré  de  ses  jeux  inconstans , 
Quand  il  en  a joui  quelcjucs  instans. 

Du  négligé  la  toilette  piquante. 

En  remplaçant  la  parure  brillante  , 

Vient  déranger  le  bel  art  du  coiffeur; 

Et  le  sommeil  de  son  voile  enchanteur 
Couvre  le  soir  les  attraits  d une  belle 
Pour  lui  donner  une  fraîcheur  nouvelle  : 
Ainsi  sa  tombe  est  près  de  son  berceau. 

.Te  le  redis;  c’est  le  destin  du  beau. 

Oui , le  printemps  ne  fait  que  nous  sourire 
Et  déjh  triste,  il  pâlit , il  soupire 
Du  vif  éclat  du  dévorant  été 
Qui  l’éblouit  par  trop  de  majesté: 
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De  ses  enfans  orgueilleuse  , l’automne 
Brille  d’abord,  et,  pleurant  sa  couronne, 

La  lirre  enfin  aux  trop  jaloux  autans 
Dont  la  fureur  en  jouche  an  loin  les  cltamjM  , 
Pour  préparer  un  trône  sans  verdure 
Au  sombre  hiver,  tyran  de  la  nature. 

La  beaute'  même  a ses  ejuatre  saisons , 

Et  son  printemps  n’est  pas  loin  des  glaçons  I 
L’âge , ô Thaïs  ( quelle  métamorphose  )! 
Viendra  flétrir  ton  visage  de  rose. 

Courber  ce  corps  par  les  Grâces  formé. 
Glacer  un  cœur  qui  m'aura  tant  aimé! 

A CCS  pensers , je  frémis  , je  m’arrête  , 

El  pleure , hélas  ! sur  ma  lire  muette... 
Grand  Dieu  ! pourquoi  créas-tu  la  beauté 
Sans  lui  donner  ton  immortalité  ? 
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(HAKT  SECOND. 

De  t An  de  la  MniUsle , et  surtout  de  ses 
ejljets  dans  la  Parure  convenable  aux 
quatre  dÿcs  du  beau  sexe. 

TjE  pliiiosopho  , un  p<'u  trop  orgueilleux  (i)  , 
A décoré  d un  titre  fastueux 
L'opinion  : « C’est  la  reine  du  monde, 

1)  S il  faut  l’en  croire,  et  son  jiouvoir  se  fonde 
» Sur  son  crédit  par  le  temps  respecté  », 

En  vain  l'orgueil  détrôné  la  beauté 
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Eli  ! que  poiu'iaieiU  des  anêls  arbitraires  , 
Quand  la  nature  et  les  arts  tributaires, 
Tous  , à l'cnvi , sur  ses  autels  cbarmans  , 
OH'rent  leurs  dons  et  font  biùlcr  l’encens  ? 
L’Amour  naïf  sourit  h sa  presence; 

Les  dieux  ravis  l adiuircnt  en  silence  ,• 

Pour  elle  seule  on  voit  l Anrore  en  pleurs 
Couvrir  la  terre  cl  de  fruits  et  de  fleurs  ; 
Le  rossignol  semble  lui  rendre  hommage  , 
Et  tous  les  arts,  pour  orner  son  image  , 
En  s’exerçant  sur  le  lin  , les  métaux  , 

Du  créateur  acbèvenl  les  travaux. 

If  OPINION,  loin  d’avoir  sa  puissance. 

Est  me-prisee  , ou  meurt  dès  sa  naissance. 
Prônerait-elle  un  écrit  brillante' 

Qui  n’aurait  pas  le  sceau  de  la  beauté.^ 
Sans  faire  cas  d'nu  jivengle  sufl'rage  , 

Le  goût  s’élève  cl  détruit  son  ouvrage. 
Brut  ant  écho  du  sot  ou  du  méchant , 
Troublerai t-cllc  un  sage  indépendant  ? 
Kon  , sa  vertu  , él’un  rocher  solitaire. 
Dédaigne  en  p.iix  sa  rumeur  mcusonp'  re. 
Qu’eu  dire  encor?  Sou  caprice  cnfaium 
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Est  fort  sonveiu  passager,  incertain- 
Dans  ses  effets , comme  en  son  origine  ; 

Voyez  ce  globe  où  le  savon  domine  ; 

Enfle  par  l'air,  par  le  jour  nuancé. 

Il  s’agrandit  au  regard  abusé  ; 

Vous  lui  trouvez  les  couleurs  de  l’Anrore  , 

Le  teint  d’iris,  le  vif  éclat  de  Flore  ■ 

Mais  par  Zéphyr  dans  l’espace  conduit. 

Il  vole  au  loin,  brille  et  s’évanouit  : 

Telle  est,  amis,  l’opinion  légère  j 
Elle  n’est  donc  reine  (jue  du  vulgaire. 

L’oriNios  sert-elle  la  beauté  ? 

En  devenant  sœur  de  la  nouveauté, 

Son  esclavage  alors  fait  sa  puissance: 

Elle  est  la  mode,  et  son  règne  commence. 

Le  sceptre  en  main  , qu’elle  ordonne  j J»  l’instant 
Jaloux  d’orner  un  sexe  doux,  charmant. 

Les  arts  rivaux  , des  tributs  de  leurs  veilles , 

Dans  nos  cités  enfantent  cent  merveilles. 

Lè  , la  matière,  en  doublant  sa  valeur. 

Change  h son  gré  de  forme  ou  de  couleur  j 
Sur  ses  vaisseaux  , ici,  l’actif  commerce 
Vogue , et  partout  les  répand,  les  disperse  , 
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Rapproche,  unit  tous  les  peuples  enti'eux 
Et  la  beauté  , dans  ses  bras  amoureux 
Enchaînant  IMars  , et  bannissant  la  guerre  , 
Rappelle  enfin  le  bonheur  sur  la  terre. 

C’est  h Paris  qrie  la  mode  a surtout 
Fixé  son  règne  avec  le  dieu  du  goût. 

Allez  , entrez  dans  son  palais  magique  {2), 
Où  chaque  jour,  d'un  trône  magnifique. 

Elle  préside  aux  brillans  ateliers 
De  bracelets  , de  bagues  , de  eolirers  , 

Que  l’art  y fait  des  trésors  de  Golconde 
Et  des  métaux  qu’enfante  un  nouveau  monde. 
Voyez  l’artiste  , attentif  h sa  voix  (3), 

Prothée  adroit , se  plier  ù ses  lois  : 

Fille  des  mers  , émule  de  l’opale  , 

Là  , sous  sa  main,  la  perle  orientale 
En  girandole  embellit  son  émail; 

JA,  maries,  mille  grains  de  corail 
Sont  déjà  fiers  d’orner  le  cou  d albâtre 
De  la  beauté  que  Paris  idolâtre  ; 

Là  , pour  presser  ses  bras  voluptueux  , 

Ou  couronner  son  front  majestueux. 

Le  diamant  en  étoile  rayonne. 
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En  cent  bijonx  l’or  poli  se  façonne  ; 

Bijoux  olTei  ts  par  les  amours  flatteurs 
Qui  trop  souvent  enchaînent  bien  des  cœurs  ! 

Suivez  encor  l’immense  galerie  (4) 

Où  la  modiste  , avec  coquetterie  , 

Aclialandant  son  joli  magasin  , 

Vend  son  rebut  au  campagnard  bénin  , 

Pour  reserver  aux  atours  de  nos  belles 
Ses  frais  pompons  , scs  capotes  nouvelles  : 

Vous  y verrez  maint  chef-d’œuvre  élégant 
Rivaliser  de  goiit  et  de  talent. 

Ici,  Florine  avec  orgueil  déploie  (5) 

Ces  schals  que  l’Inde  k grands  frais  nous  envole 
Et  la  douillette  , au  collet  anate, 

Pour  recbauffer  la  frileuse  beauté'. 

Là,  flotte  au  vent  son  echarpe légère  , 

Qui , renfermant  le  don  heureux  de  plaire  , 
L’entourera  , quand  les  jeux  et  les  ris 
Viendront  en  foule  en  caresser  les  plis. 

Là  , flotte  aussi  la  gaze  transparente  , 

Qui  , pour  la  rendie  encore  plus  piquante, 

En  la  voilant  aux  regards  curieux, 

I.aisse  entrevoir  ses  attraits  giaeicui. 
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Là  , pour  marquer  ccUe  taille  gentille. 

Du  doux  satin  la  moire  vole  et  brille , 

Lt  sa  bordure  y captive  des  fleurs 
Dont  l’œil  séduit  admire  les  couleurs. 

Près  des  travaux  des  filles  de  IMinerve , 

Le  sage  même  avec  plaisir  observe 
tàue  l’industrie,  en  éveillant  le  goiàt  (6), 
Pour  le  beau  sexe  a l’an  d’embellir  tout. 
Le  croiriez-vous?  La  paille  d Italie, 

D’un  doigt  léger  enlacée,  arrondie, 
l'orme  un  chapeau  dont  le  simple  ruban 
Semble  cflacer  l’aigrette  du  turban. 

Dans  ce  corset,  l’élastique  baleine 
Doit  comprimer  avec  art  et  sans  peine 
Les  deux  amours  d’un  sein  ambitieux. 

En  lui  donnant  un  air  voluptueux. 

J nsqu’au  tissu  qui  modèle  avec  grâce  (y) 
Dans  scs  contours  la  jambe  qu’il  embras.se 
Jusqu’au  pied  souple  , délicat  et  mignon. 
Dont  un  soulier  embellit  la  prison; 

'J’out,  en  tribut,  s'ofTie  ]iour  la  parure 
De  la  beauté,  reine  de  la  nature. 

Tels  sont  CCS  lieux  où  la  pâle  Cliloc, 

La  vieille  Iris,  lu  prude  Arcinoe 
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Vont  h la  mode  emprnnter  de  vains  cliarmes  , 
Lorsque  l’usage  c’mousse  enfin  leurs  armes  5 
Tandis  qii’Aniour  sourit  h riieurcux  choix 
Des  traits  dont  Laure  y remplit  son  carquois. 

Oüi,  l’arsenal  de  ce  sexe  adorable  (S) 

Au  Mnscum  est  cent  fois  préférable  : 

Qu’en  dites-vous , artiste  imitateur, 

Vous  qu’environne  un  prestige  imposteur? 

Si  le  pinceau,  par  un  lent  artifice  , 

Cre'e  et  répand  sur  une  maigre  esquisse 
L’ombre  et  le  jour  h nos  yeux  nuances  ■ 

S’il  prête  même  aux  corps  qu’il  a traces 
De  beaux  contours  , des  couleurs  assorties  , 
L’ensemble  enfin  du  tout  et  des  parties; 

Ces  corps  muets  n’ont  point  de  sentiment; 

Le  doux  parler,  l’aimable  mouvement 
De  la  beauté'  tendre  ou  coquette  habile. 

Rien  ne  se  peint  sur  la  toile  immobile  : 

Le  coloris  peut  seul  y plaire  à l'œil. 

Pour  le  ciscan  tout  devient  un  êcucil  : 

De  Phidias  j'admire  le  génie. 

Lorsque  sa  main  donne  do  I harmonie 
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Au  marbre  brut  ; uiais  ce  froifl  créateur 
r*)  a point  de  feu,  ne  parle  point  au  cœur... 

O FIERS  rivaux  de  Scopas  et  d’Apelle  ! 

Chacun  ici  iiiurninre,  m intei pelle  : 

« Peux-tu  , limeur  ignorant , ellronté  , 

K De  nos  beaux-arts  deéiigrer  la  beauté  ? 
il  ( Me  dites-vous)  quand  l’art  de  la  peinture 
D Sur  une  toile  anime  lu  nature , 

» Prêle  au  néant  par  de  brillans  accords 
U L’àine,  l’esprit  cl  les  grâces  du  corps; 

» Ouquandceniarbrcobscur,  long-temps  informe 
J)  Sons  le  ciseau  par  degré  se  transforme, 

U Et  qu’un  génie,  en  des  traits  plein  de  feu, 
n Crée  un  héros  , une  N euus  , un  Dieu  » ! 

L’illusion  ne  peut  toujours  nous  plaire  (g); 
Le  vrai  du  beau  fait  tout  le  caractère. 

Vous  répontlrai-jc  ; cl  le  beau  dans  les  arts 
Lorsqu  il  séduit,  charme  nos  seuls  regards. 

En  doutez-vous?  Eh  bien  ! j ouvre  leur  temple,  . 
Et  prends  Venus  , s’il  le  faut,  pour  exemple. 
Dans  ce  cbef-d’oeuvre  antique  et  renomme 
J’atlmire  aussi  le  goût  i|ui  l'a  forme  : 
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IVIais  est-ce  là  celte  Vernis  d’Homère 
Qui  des  Amours  et  des  Ris  fut  la  mère? 

L’art  y rend  bien  l èlègantc  rondeur 
D e tous  ses  traits  ; mais  je  sens  leur  froideur. 
Dans  ces  beaux  yeux  vois-je  des  étincelles 
Briller,  partir  de  ses  vives  prunelles  ? 

Ils  sont  éteints!  Vois-je  la  volupté 
D un  doux  sourire  animer  sa  beauté , 

Lorsque  du  bain  sortant  avec  leur  reine  , 

L essaim  des  jeux  de  guirlandes  rciubalne  ? 
Toujours  son  front , siège  de  la  pfdeur, 

Se  montre , hélas  ! sans  vie  et  sans  couleur  I 
De  scs  cheveux  l’ondoyante  mollesse 
Du  marbre  au  tact  sauve-t-il  la  rude.sse  ? 
Non,  non;  tout  n’ofl're  5 mon  goût  recueilli 
Qu’un  long  travail  sur  un  marbre  poli  ; 
Chef-d'œuvre  mort , où  l’art  de  la  sculpture 
^ oudrail  enfin  nous  montrer  la  nature. 

Tout  fou  qu’il  est , le  seul  Pj’graalion 
r.st  plein  de  sens.  J’aime  la  passion 
Qui  1 enivrait  pour  son  muet  ouvrage  ; 

Et,  quand  son  cœur  veut  récliaufl'er  l’image 
De  la  Vénus  qu'il  venait  de  former  ; 

/ 
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Quand  il  demande  aux  dieux  de  l’animer; 

]l  me  paraît  bien  sentir  la  limite 
Par  la  nature  à tous  les  arts  prescrite  : 

Arts  imposteurs  dans  leurs  illusions  , 
ïjrans  cruels  de  nos  aflections  ! 

Ad  sentiment  le  cœur  i mu  dispose  (to\ 

F,t  notre  esprit  tfuelquefois  dr-composo 
D<’  nos  plaisirs  les  secrètes  raisoirs  , 

Ou  met  cnir’enx  cerlainr'S  liaisons. 

Vos  arts  sont  froids,  je  l ai  dit,  je  persiste; 
IMais  rju  on  soit  jirsle,  et  l’art  de  la  morliste 
Dans  cet  arrêt  a rlioit  d'ètre  excepte. 

Son  magasin,  par  .Aruiirle  enclranté. 

Loin  d'attirer  un  œil  d indiffèr-ence  , 
riatle  les  sens,  et  leur  promet  rravancc 
Qtre  ces  porrrpons  , ces  drapeaux  , ces  atours 
Oit  vont  dejh  se  niclierles  Amours  ( i i,. 

Fin  les  ornant  s’embelliront  par  elles, 

Quand  ils  seront  apportes  à nos  belles. 

Que  l'art  imite  et  nuance  rtne  fleur  ta'; 
Flleu’a  point  le  teint  frais  et  1 odeur 
Des  dons  qirc  Flore  anime  d trn  sourire; 

Mais  , ô prodige  ! Elle  scduii  Zeplrire  , 
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Et  son  destin  lui  donne  un  prix  nouveau  , 
Dès  que  Thaïs  la  met  à son  chapeau. 
L’insecte  obscur,  qui  dthoule  h Surate 
Scs  lias  reseaux  pour  l’opulence  ingrate  , 
Vous  fait,  helas  ! plaindre  la  pauvreté  j 
Travaille-t-il  pour  l’aimable  beauté  ? 

Vous  ne  songez  qu’à  la  moire  brillante 
Qu’on  doit  tailler  sur  sa  forme  elegante; 

Si  ce  tissu  parc  aussi  la  laideur, 

5eduira-t-il  et  l’esprit  et  le  cœur? 

Ainsi  le  cœur,  l’esprit  ou  la  me'nioire 
Joint  aux  atours  une  idée  accessoire  j 
Ainsi  le  goût,  souvent  modifié  , 

Peut  h nos  yeux  être  justifié. 

Que  la  française  , h larges  plis  , décore  (i3) 
Une  élégante j oui , cette  robe  encore 
Dans  tout  Paris  sera  mise  eu  crédit  j 
La  mode  tombe  et  même  s’enlaidit 
Quand  la  bourgeoise  en  adopte  la  forme  : 

Au  goût  des  cours  le  monrle  se  conforme  ; 
L’exemple  entraîne  , aide  l’illusion  , 

Beauté,  grandeur,  tout  fait  impression  , 
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ïù  l’amour-propre  en  secret  deiGe 
Ce  fjiie  leur  charme  anime  et  viviGe. 

Or,  maintenant,  observons  un  tableau  ; 
Admirons-nous  les  cH’orts  du  pinceau  ? 

Mais  que  nous  dit  cette  froide  peinture  ? 

L’art  impuissant  y rcnd-t-il  la  nature  ? 

Pour  l'amateur  a-t-elle  des  attraits? 

Son  esprit  seul  fait  alors  tous  les  frais 
De  ce  plaisir;  le  jeu  de  sa  mémoire 
L’embellira  de  son  cbarme  illusoire  : 

Mais  attendez;  on  l'admiration 
Le  rendra  fou  comme  Pvguialiou  , 

Ou  par  degre  son  regard  triste  et  sombre 
Du  vrai , du  beau  n'y  trouvera  que  rombre. 
Quille  préféré  à votre  art  limité 
Le  miroir  même  où  l’objet  imité. 

Sur  de  l’étain  recouvert  de  mercure. 

Glisse  ù notre  œil  sa  Gdèle  peinture? 

Lh  , nos  beautés,  dans  ses  brillans  reflets, 

Se  peignent  bien  , et  leurs  vivans  portraits  , 
Amis  légers  du  jour  qui  s’y  retrace, 

OlTrcnt  leur  air,  leur  mouvement,  leur  grâce. 
Votre  art  n’est  donc  qu’un  pénible  travail , 

Et  le  vrai  beau  ne  s’y  voitqu’cn  détail. 
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Mais  en tr’ouvrons l’arsenal  des  toilettes, 

Où  la  beaute  médité  ses  conquêtes: 
Oseriez-vous  h vos  arts  imparfaits 
Y comparer  les  magiques  effets 
De  ces  pompons , de  ccs  modes  nouvelles 
Que  les  Amours  apportent  sur  leurs  ailes? 

Non , non,  messieurs;  si  vous  avez  un  cœur 
Vous  sentirez  le  pouvoir  enchanteur 
Que  dans  leurs  plis  sait  cacher  la  modiste; 

Vous  l’avouerez  , et  devant  cet  artiste  , 

Se  dc’pouillant  de  toute  passion  , 

L’orgueil  vaincu  baissera  pavillon. 

L'art  de  la  mode  est  sans  doute  futile, 

S il  n’offre  h l’œil  qu’une  pompe  stérile; 

Si  le  bon  goût  ne  faisait  pas  un  choix. 

Viens,  Le  Roi,  viens;  e'coute  et  suis  mes  lois(t4) 
Surpasse  un  peintre!...  observe  chaque  belle  ; 
Que  ce  corset  emprisonne  et  modèle 
Les  deux  contours  de  ccs  naissans  appas. 

Et  feigne  même  un  sein  qu’elle  n’a  pas. 

Que  tel  defaut  se  voile  ou  liieu  s’efl'ace. 

Ou  par  tes  soins  se  change  en  uncprûce. 

Vois  des  pastels,  des  toiles , des  pinceaux 
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Dans  le  carmin  , la  gaze  et  ces  chapeaux  , 

Dans  ces  fichus  ornes  de  broderies  , 

El  dans  le  plis  d heureuses  draperies. 

Tout  reconnaît  ta  voix,  ta  volonté; 

Pour  embellir  l’orgueilleuse  beauté, 

Comme  une  fée  , ordonne  à la  nature 
De  se  plier  aux  lois  de  la  parure. 

Que  d’art  il  faut  dans  un  ajustement  !... 

Le  Roi  , veux-tu  que  le  moindre  ornement 
Pare  avec  goût  les  attraits  d'une  femme  ; 

Ou  la  soustraire  au  ridicule  , au  blâme  , 

Quand  son  automne  annonce  les  gla''ons  ? 

De  nos  beautés  consulte  les  saisons. 

Ne  touche  point  aux  grAces  de  l’enfance  : 

De  scs  cheveux  l’aimable  négligence  , 

Qu’en  se  jouant  le  zéphyr  par  has.ard 
Roucle  A sou  gré,  lui  sied  bien  mieux  que  fart! 
Ne  gène  point  sa  taille  encor  naissante  : 

Sous  une  robe  et  légère  et  floUaute 
Qu  elle  déploie  eu  toute  liberté 
Sa  gentillesse  et  sa  naïveté  ; 

Cet  Age  enliu  plaît  par  1 étourderie, 
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Et  pour  l’aimer,  il  sulTit  qu’il  sourie. 

Tel  est  l'enfant  qui  règne  sur  les  dieux; 

Son  air  naïf,  ses  grâces  et  scs  yeux  , 

Ses  cheveux  blonds  frisant  .ï  l’aventure. 

Et  son  carquois  font  tonte  sa  parure. 

Point  de  pompons  ! que  la  simplicité, 

Que  le  bon  goût,  l’aimable  propreté 
Soient  rornement  de  l àge  heureux  de  Flore  : 
Rien  n’éblouit , tout  charme  dans  l Aurorc. 
Vois  ma  Thaïs;  son  art  est  sans  a[q)rèts: 

Pour  embellir  scs  manières,  ses  tiaits  , 

Que  lui  faut-il  ? que  sa  gr:\cc  louchante  , 

Et  sa  fraîcheur  et  sa  grâce  decente? 

Dans  scs  cheveux  tresses  élégamment 
Wc  brillent  point  For  ni  le  diamant; 

Non  , c’est  plutôt  la  rose  matinale  , 

Digne  d orner  sa  beauté  virginale. 

La  voyez-vous  modeler  les  contours 

D’un  sein  naissant?  Oh  ! que  ces  deux  amours , 

I Ni  trop  voilés  et  ni  trop  téméraires 

Sont  bien  d’accord  , comme  il  sied  ;ï  deux  frères 
Gazan t scs  bras , et  montrant  leur  blancheur  , 
Mais  sans  blesser  les  lois  de  la  pudeur. 
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Son  goût  proscrit  toute  robe  cchancree  , 

Ofl  rant  le  nu  d'une  épaulé  serrce  ; 

V eùuis  rougit  devant  le  dieu  du  jour, 

Et  la  Decence  est  la  sœur  de  l’Amour. 

Après  cet  âge  où  la  beau  te  s’ignore  , 

Un  jour  plus  vif  scucède  h cette  aurore. 

L’âge  r^ui  seul  est  comme  le  soleil 
Qui,  déployant  son  pompeux  appareil , 
Enrichissant  la  nature  embrastA  , 

Change  en  rubis  les  gouttes  de  rose’e 
Qu’on  voit  tomber  sur  les  fruits  et  les  Heurs. 
Voilà  vingt  ans  : mille  attraits  enchanteurs  , 
Développant  des  grâces  plus  piepuantes, 
Soufl’rent  l’éclat  des  modes  edegantes. 

De  beaux  cheveux  artistement  tresseV 
A de  fils  d’or  brillent  entrelaccV; 

Ou  I on  adopite,  en  superbe  sultane  , 

Le  lier  turban , dont  l'œil  de  Roxelane 
Semble  adoucir  par  un  contraste  bcui  eux 
L’orgueil  altier.  L’amour  voluptueux. 

Eu  caressant  leurs  formes  arrondies  , 

Donne  aux  beautés  des  grâces  plus  banllc'^ 
Mais  leur  bon  goût , toujours  fidèle  aux  lots 
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De  la  pvideur  <pii  s alarme  par  fois, 

Plisse  avec  soin  la  gaze  transparente 
Sur  les  contours  d’une  gorge  charmante. 

L’art  de  Vulcain  , en  façonnant  l’acier. 
Tantôt  le  change  en  lance,  en  houclier  ; 

Plus  délicat , tantôt  sa  main  légère 
En  fait  V épingle  , arme  de  la  bergère. 

Ce  trait  défend  ses  cliarmes  cmhcHis  , 

Et  la  pudeur  en  arrangeant  les  plis 
D e son  mouchoir  où  se  glisse  la  vue  , 

A l indiscret  cache  sa  pointe  aiguë. 

Pour  son  rival,  l’amante  de  Bernard, 

Voulant  lui  plaire  , ou  peut-être  par  art , 
Laisse  une  e'pine  h côté  de  sa  rose  : 

Iniitcz-la  ; (ju’uu  in.solent , s’il  ose, 

En  soit  blessé;  défendez  vos  boutons  , 

Sœurs  de  l’Amour  ; mais  juscju’h  vos  mentons 
Que  votre  sein  jamais  ne  s’encuirasse , 

En  y fixant  une  épingle  sans  grôce  ; 

Et  des  Plaisirs  vous  repoussez  l’essaim  , 
I.orsffue  sur  vous  il  lente  nu  doux  larcin  : 

En  écartant  leur  foule  libertine. 

Au  moins  soufl'rez  cette  troupe  enfantine 
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De  Jeux  , (le  Ris  et  d’innocens  Désirs  : 

Autour  des  fleurs  voltigent  les  zepliyrs  ; 
L’Amour,  séduit  par  l’aimable  decence  , 

Croit  de  Psyché  caresser  l’innocence. 

Mais  Rousseau  dit  ; « Si  tu  ne  gazais  pas  (lü) 
» O sexe  adroit!  tes  ravissans  appas , 

3)  Moins  dangereux  tourneraient-ils  nos  têtes? 
» Que  deviendraient  tes  brillantes  conquêtes  » 
Rousseau  l’a  dit;  croyons:  de  tes  attraits 
Qui  mieux  (jue  lui  devina  les  secrets? 

Jeunes  beautés  , ainsi  dans  la  parure 
l\’ayez  d’autre  art  tjue  l’art  de  la  nature  ; 

Et  n’enflammez  nos  plus  tendres  désirs 
Que  par  l’amour,  précurseur  des  plaisirs. 

Ab!  loin  de  vous  ces  modes  presque  nues 
Qui  font  rougir  les  GrAces  ingénues  ; 

J’en  prends  ici  les  Amours  h témoin, 

Par  un  air  libre  on  leur  plaît  beaucoup  moins. 
La  fiction  la  plus  belle  d’Homère  , 

C’est  la  ceinture  oii  l’heureux  art  de  plaire. 
En  se  cachant  dans  scs  replis  vainqueurs  , 
Rendait  Vénus  maîtresse  de  nos  coeurs. 

Les  jeux  badins,  les  amours  , la  jeunesse. 
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L<îJ  doux  refus , la  pudeur,  la  tendresse 
Flottaient  autour  de  ce  tissu  charmant  : 

Il  renfermait  le  silence  cdoqucnt 
De  la  langueur  ; cet  aimable  sourire 
Qui  dit  si  bien  ce  qu’il  n’ose  pas  dire  j 
Et,  promettant  un  tête  h tête  heureux, 
Donne  1 espoir  au  désir  amoureux  : 

On  y trouvait  et  la  coquetterie. 

Et  le  soupir  de  cette  rêverie  , 

Des  voluptés  timide  avant-coureur, 

Et  des  baisers  le  murmure  enchanteur... 
Ah  ! puisse  donc  l’êcharpc  d’une  belle 
Prendre  toujours  ce  tissu  pour  modèle  ! 

Et  ses  attraits  seront  bien  mieux  sentis. 

Oîf  dit  qu’un  jour  aux  noces  de  'l’hehis  , 

Le  cœur  gorge  du  fiel  qu’êp.aud  sa  bouche, 
L’œil  e'garè,  la  Discorde  farouche 
Entre,  et  soudain  sur  la  table  des  dieux 
I Jette  une  pomme  où  brillait  ;'i  leurs  veux  , 

! En  lettres  d’or,  ces  mots  : la  plus  belle. 

. Cette  devise  excite  une  querelle 
! Entre  Vcùius  et  Juuon  et  Pallas. 

Pallas,  Juuon  , itères  de  leurs  appas. 
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iùi  IciiL'  laveur  leclaiiieru  cel  houiinagc  : 

« Elle  est  à moi;  n’ai-jc  pas  en  partage, 

>1  Soutient  Junon,  l'auguste  majesté 
>1  Qui  d'une  reine  embellit  la  beauté-  »? 

— « Elle  est  peut-edre  h moi,  repart  INIincrvc, 

» Avec  l’orgueil  d’une  feinte  re-serve  ». 

Mais  Cytberee  , h l’air  doux  et  malin  , 

Se  tait,  baissant  les  yeuxsurson  beau  sein  , 

Et  regardant  son  ecbarpe  atlrayaute. 

Dont  le  pouvoir  la  rend  plus  séduisante: 

Elle  sait  bien  qu’un  amoureux  souris 
Lui  sulllra  pour  obtenir  le  prix. 

Pourtant  Jupin  , sage  dans  leurs  querelles  , 
Propose  un  juge  au  eboix  des  Immortelles. 
Veauis  alors  tourne  scs  fins  regards 
Sur  les  Amours,  sur  les  Gr;'iees  on  Mars; 
Junon  eboisit les  dieux:«  üb  ! dit  lUinerve  , 

» Grand  Jupiter  ( il  est  bon  qu  on  l’observe)  , 

» JuLiou  est  reine  et  les  dieux  courtisans; 

» IMars  et  1 Amour,  de  Veuus  partisans  , 

» Sont  trop  suspects  ; pour  que  le  prix  s adjuge 
» Avec  justice,  il  faut  un  autre  juge  i'. 

Le  beau  Paris , berger  plein  de  candeur, 
Parlant  sans  art  le  langage  du  cœur. 
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Est  donc  nomme  par  la  linnpc  imniorlclk- 
Pour  décider  cette  cause  nouvelle. 

Au  jour  prescrit  la  superbe  Junon  , 

Le  cœur  enfle  d’espoir,  d’ambition  , 
Croyant  du  juge  enlever  le  sufirage, 

D’un  faste  vain  prodigue  l’étalage. 

Scs  cheveux  noirs  surebarges  d’ornemens 
Brillent  partout  du  feu  des  diamaiis  ; 

Une  tunique  et  pompeuse  et  flottante 
D’etoiles  d’or  scniee  , éblouissante  , 

Donne  à sa  taille  un  port  majestueux  j 
C’est  une  reine  , et  la  reine  des  dieux. 
Pallas  s’avance  en  habit  de  guerrière, 

En  déployant  sa  beauté  simple  et  llèrc; 
Elle  a prosciit  de  scs  luAlcs  atours 
Et  les  bijoux  et  la  pompe  des  cours  ; 

Son  port  est  noble  et  sa  démarche  aisée; 
Son  large  front,  siège  de  la  pensée  , 

S’arme  d’un  casque,  et  sur  son  bouclier 
Près  des  combats  est  gravé  l’olivier. 

Mais  Cypiis  seule  a consulté  les  Grâces; 
Là,  les  amours,  voltigeant  sur  ses  traces. 
Vont  se  jouer  dans  scscbcvcux  épars  , 

Ou  se  nicher  dans  scs  charmans  regards  ; 
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Lh  scs  trois  sœurs  ont,  pour  toute  parure, 
A son  beau  sein  attaclic  leur  ceinture  : 

Un  char  itger  qu’emportent  les  Zeph}'rs 
Annonce  au  loin  la  mère  des  Plaisirs; 
Vc'nus  descend , et  chaque  attrait  dècèla 
Dans  sa  démarche  une  gifice  nouvelle. 

Entre  Minerve  et  la  reine  des  cieux 
D’abord  Péris  balance  ; mais  ses  yeux, 

Qui  froidement  tour  à tour  les  effleurent. 
Sur  leur  rivale  errent  charmes  , et  meurent 
La  pomme  d’or  tombe  aux  pieds  de  V’ènus! 
Il  veut  parler!...  Les  Amours  ingénus. 

En  souriant  de  son  désordre  aimable  , 

Et  de  Junon  que  le  dépit  accable. 

Et  de  Minerve  affectant  le  mépris, 

A Cythérce  ont  rapporté  le  prix... 

Jeune  beauté,  prenez  la  pour  modèle; 

Un  luxe  vain  ne  vous  rend  pas  plus  belle. 

M.A.1S  d’un  haut  rang  l'hymen  fait-il  jouir’ 
On  veut  alors  moins  plaire  qu’éblouir, 

Par  plus  de  luxe  eff  acer  sa  rivale  , 

Singer  la  cour  et  marcher  son  égale. 
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Sœur  de  Plutus  et  de  la  Vanité'  , 

La  Mode  alors  lèpne  sur  la  beauté. 

A la  lisière , et  conduit  par  les  Grâces , 

Qui  pas  h pas  suivait  encor  leurs  traces , 
Jadis  l’Amour,  doux,  sensible,  ingénu  , 
Comme  un  enfant  allait  à demi-nu. 

Ses  traits  dorés  lances  contre  les  belles 
Ne  faisaient  pointde  blessures  cruelles  : 

Pour  s’attirer  son  sourire  enfantin. 

Que  fallait-il?  La  fraîcheur  d’un  beau  teint , 
De  jolis  yeux,  une  taille  élégante, 

Et  les  attraits  d’une  novice  amante  , 

Qui,  sans  charger  son  front  de  diamans  , 
Dans  un  jardin  cueille  ses  ornemens. 
L’Amour  naïf  chérissait  l’Innocence  , 

Quand  par  malheur  advint  la  Jouissance  , 
Dont  le  baiser  trop  souvent  répété 
Du  petit  dieu  fit  un  enfant  gâté. 

C’est  depuis  lors  que  naquirent  ses  ailes 
Qni  désola  les  coeurs  les  plus  fidèles; 

Et  que  Vénus,  dictant  Gentil-Bernard  , 

Du  don  d’aimer  crut  devoir  faire  un  art. 
Pour  le  fixer,  la  Mode  passagère 
Parut  alors , et  d’une  main  légère 
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Sema  partout  les  pompons,  les  rubis 
Dont  la  beautc  dccore  scs  habits. 

On  vit  alors  pcmbe  li  ses  deux  oreilles 
L’email  , la  perle  , et  cent  riches  merveilles 
D’un  cou  d’albitrc  ornèreiu  la  blancheur, 

Ou  de  scs  bras  pressèrent  la  fraîcheur. 

Grîlcc  à la  mode  et  l’art  de  nos  coquettes  , 
L’Amour  séduit , volant  dans  leurs  toilettes, 
Vit  son  image  , et  sourit  de  l'y  voir  : 

Tel  un  oiseau  va  se  prendre  au  miroir. 

Mais  , en  enfant,  s il  aime  la  dorure. 

Le  dieu  par  goût  revient  îi  la  nature  , 

Et  tout  l’éclat  de  la  fille  d Iris 
L attire  moins  qu’un  coup  d’œil  de  Cypris. 

Qu’est-ce  pourtant  qu’une  femme  ,à  la  mode? 
Celle  qu’Agis  , rédactem-  de  son  cotlc  , 

Lorgne  au  spectacle,  .à  l Élyséc,  au  bal, 

Et  que  Zoé  trouve  bien  , Thais  mal. 

Elle  n’est  pas  toujours  femme  jolie , 

IV’a  pas  l'esprit,  ni  la  mélancolie 
De  nos  Tencins  , faiseuses  de  romans; 

L’art  desNinous,  Circcs  de  mille  amans  , 

Ke  la  rend  pas  toujours  charmante  , atlab'e  ; 


DES  DAMES. 


5? 


Car  le  dedaianc  sauiait  être  aimable... 
Qu'a-t-elle  donc  ? cruelle  est  la  qualité 
Qui  la  distingue?  Un  éclat  brillante', 

Mille  pompons  consacrés  par  l’usage , 

Du  goût  du  jour  rigoureux  assemblage  ; 
Laquais,  carrosse,  un  ton,  un  fier  souris, 
U'out  la  distingue  aux  regards  do  Paris. 

C’est  d’un  chapeau  la  plume  noire  ou  blanche 
Un  plis  de  moins  li  l’ampleur  de  la  manche  ; 
Un  point  de  plus  à la  taille  , au  collet 
D’un  Yctement  que  tel  artiste  a fait, 

Et  dont  la  mode  obtient  son  influence  ; 

C’est  la  couleur  et  même  la  nuance 
Du  beau  satin  dont  elle  a fait  le  choix  j 
De  Ih  , le  goût,  le  bon  ton  et  scs  lois. 

Gardez- vous  donc,  femmes,  je  le  répète  , 
Dbfl'rir  à l’œil  la  parure  incomplète 
De  la  bourgeoise.  On  rit  de  la  beauté 
Qui , se  coifl'ant  d’un  chapeau  bien  monté  , 
Oserait  mettre  une  robe  proscrite. 

Ce  chapeau  neuf  prouve-t-il  son  mérite  ? 

S il  est  de  mode  , il  a l’air  du  besoin. 

Elle  aurait  beau  citer,  prendre  à témoin 
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L'iie  modiste  ; à nul  elle  n’impose  : 

Contre  son  goût  cette  robe  dépose  ; 

Et  ce  chapeau  , dès  qu’elle  l’a  porté  , 

Le  lendemain  tombe  , discrédité. 

On  voit  déjà  la  bourgeoise  maussade  , 

Qui  sur  son  front  enlaidit  et  dégrade 
Ce  qui  la  veille  était  joli , divin  j 
Belles  , craignez  d’essuyer  ce  dédain. 

Vous  qui  formez  la  bonne  compagnie. 
Du  goût  du  jour  consultez  le  génie. 

Imitez  Laure,  et  surtout  avec  art. 

Elle  a toujours  ses  modistes  h part  j 
Et  ses  pompons  , sa  robe,  sa  coiffure  , 

Ses  diaiuans  , tout , jusqu’à  sa  tournure. 
Respire  un  ton  mieux  senti  qu’exprimé. 
A son  aspect  ce  beau  cercle  est  charmé  j 
Des  curieux  Laure  est  idolâtrée. 

Voilà  , dit-on  , scs  armes,  sa  livrée, 

Ces  liers  coursiers  , son  char  étincelant. 
Elle  a dès-lors  esprit,  beauté,  talent  ; 

Le  Roi  partout  et  la  cite  et  l’avoue  (i6,'  ; 
Le  petit-maître  en  petits  vers  la  loue  ; 

On  l’environne,  ou  brigue  avec  orgueil 
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Son  grarijl  crt^it,  un  sourire  , un  coup  d’oeil, 
Et  de  ses  lois  esclave  volontaire , 

Le  goût  d’hier  est  force  de  se  taire  ; 

Car,  à Paris , mettrait-elle  en  faveur 
Tel  sentiment,  la  coupe  ou  la  couleur 
De  ce  chapeau  ridicule,  incommode? 

Sans  critiquer,  on  dirait  : C est  la  mnde!... 
Ah!  prenez  donc  et  sa  mise  et  son  air. 

Si  vous  voulez  être  un  jour  hors  de  pair. 

PouKTAST  la  mode  a certaine  limite  (17)  : 
Quand  la  laideur  met  en  vogue,  accrédité 
Lin  goût  bizarre  , eh!  pourquoi  l imiter? 
Votre  intérêt  doit  vous  en  écarter. 

Laissez  Iris  recrêpir  son  visage; 

Le  fard  insulte  aux  couleurs  du  bel  Age  , 

Et  tout  le  blanc  dont  ses  traits  sont  remplis 
Du  plus  beau  teint  pourrait  llêtrir  les  lis. 
Qu’une  bossue  avec  art  prône  , admire , 
Même  au  printemps,  ce  riche  cachemire 
Qui  par  Lloris  su iT  épaule  est  jeté; 

'J'aille  gentille  à mon  œil  enchanté 
Plairait  bien  plus  que  l’ample  drapci  ie 
Dont  les  replis  l’ont  comme  ensevelie. 
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Que  nos  Laïs,  honte  des  bonnes  moeurs, 

Pour  vous  ravir  l’empire  de  nos  cœuis  , 

Osent  donner  dans  un  excès  coniraiie  j 
Eh!  quelle  belle  aurait  le  don  de  pla  re 
Par  ses  amours  qui , nus  et  dèhonte's  , 

Nous  trahiraient  ses  désirs  eirrontés  ? 

Non  , l’œil  est  froid  quand  la  pudeur  s'eiracc 
D’un  sein  vénal  oit  triomphe  l’audace. 

Qde  la  pudeur , compagne  des  vertus  , 

Joigne  le  goût  au  faste  de  Plutus  ; 

Vous  régnerez  5 on  vous  rendra  les  armes  ; 

Le  Temps  jaloux  , en  touchant  à vos  charmes  , 
De  fleurs  encor  sèmera  la  saison 
Où  l’amour  fuit  la  trop  grave  raison. 

VoDS  qui  touchez  au  déclin  du  bel  âge  , 

A force  d’art  réparez-cn  l’outrage. 
Composez-vous  des  attraits  gracieux 
Dont  le  prestige  abuse  encor  les  yeux. 

Que  la  puileur,  que  surtout  le  mystèic, 

De  vos  défauts  prudent  dépositaire  , 

A l’œil  du  jour  dérobe  vos  secrets, 

Et  redoutez  vos  amans  indiscrets. 
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Des  fions  cliarnians  que  Venus  vous  refuse 
Dédommagez  votre  beauté  confuse  : 

Quand  votre  automne  , en  fanant  leur  coule 
A sur  vos  traits  imprime'  sa  pâleur, 

A votre  glace,  aimable  enchanteresse  , 

Usez  alors  , usez  avec  sagesse 
D ’un  vermillon  par  Dulac  apprête'  (i8) , 

Qui  donne  au  teint  un  e'clat  emprunte. 

En  relevant  un  sein  qui  s’humilie , 

Qu’un  beau  linon  qu’avec  grice  on  replie, 
Modèle  encor  îles  formes  qu’on  n’a  plus  ; 
Mais  proscrivez  les  atours  superflus. 

Que  le  bon  goiU  , en  maîtrisant  la  mode  , 

A vos  attraits  l’essaie  et  l’accommode. 
Adoptez-en  ce  qui  vous  embellit, 

Et  rejetez  tout  art  qui  vous  vieillit. 

Voyez  l’Amour  rire  de  la  coquette 
Qui  croit  du  Temps  avoir  fait  la  conquête  , 
Sans  choix  , sans  goût  s’obstine  il  dégrader 
Un  front  jauni  que  les  arts  vont  rider, 

Et  fait  à l’œil  grimacer  la  vieillesse 
Sons  les  atours  de  l’aimable  jeunesse. 


Par  mes  leçons  j’enseignais  nos  béantes 
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A SC  parer  h nos  yeux  cnchanlcs 
Du  naturel  des  grâces  ingc'nucsj 
Lorsque  soudain  la  Mode  fend  les  nues 
Sous  l’air  changeant  de  la  brillante  Iris. 

« En  vain,  dit-elle  , avec  un  froid  souris, 

» Pauvre  rimeur,  veux-tu  dans  ton  délire 
D Par  le  bon  goût  re'former  mon  empire. 

}>  J’ai  su  fouler  scs  importunes  lois; 

3)  La  vanité'  qui  respecte  mes  droits, 

3)  En  ma  faveur  a gagnd  le  grand  monde  ; 

3)  Elle  a fait  voir  qu’â  tort  le  goût  me  fronde, 

5)  Quand  je  parais  ridicule  à ses  yeux 
3)  Par  mes  pompons  souvent  capricieux. 

3)  Eb  ! cite-moi  la  femme , je  te  prie, 

3)  Qui  n’aimât  mieux  se  montrer  en  furie 
3)  Que  d’être  mise  ainsi  que  ta  beauté, 

3)  Fidèle  au  goût  plus  qu’à  la  nouveauté  ? 

3>  Oui , l’amour-propre  a vieilli  la  méthode; 

3)  Atours  , esprit,  sentimens  , tout  est  mode; 

3)  El  Thaïs  meme  , avec  tous  scs  attraits  , 

31  N’attira  hier  que  des  regards  distraits 
3)  Pour  en  avoir  négligé  quelque  forme. 

3)  Sexe  à hou  ton , mon  sceptre  vous  transforme; 
3)  Qu’Arcinoé  qu’outrage  la  laideur. 
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j>  Venllle  effacer  la  naïve  candeur 
» D’une  beaute'  simple , douce  et  modeste  ; 

}>  Elle  aura  tout , si  la  mode  lui  reste. 
t>  Qui  s’ingénie  h la  mettre  en  crédit 
» Règne  , et  Paris  à ses  lois  applaudit  j 
X Tout  doit  subir  mon  joug,  même  lesGiàces(i 
D Ou  leurs  attraits  e'prouvent  mes  disgrâces  ». 
A ce  discours  , la  fièrc  de'ïtê 
Qu’applaudissait  un  bravo  re'pt'te' , 

S’envole  et  fuit  , et  brillante  et  légère , 

Sans  nous  laisser  sa  trace  passagère. 

Mais  surmoucœur,  beautés,  vous  pouvez  tout; 
Défendez  donc  la  cause  du  bon  goût. 

Montrez  enfin  que  l’art  de  la  parure 
Doit  réunir  la  mode  h la  nature  , 

Et  qu’à  la  mode  un  atour  emprunte 
K’a  rien  de  beau , s’il  n’orne  la  beauté... 

— (t  Ob  ! que  la  mode  est  une  étrange  chose  1 
)>  Sa  main  bizarre  et  gâte  et  décompose 
3)  Le  naturel,  il  faut  en  convenir  j 
» INIais , dites-vous  , veut-on  s’en  affranchir 
3)  Dans  sa  toilette?  On  devient  ridicule 
« Si  l’on  ne  suit  ses  lois  avec  scrupule  u. 
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— Se  distinguer,  briller,  voilJi  son  but  ; 

Est-ce  au  beau  sexe  h lui  payer  tribut  ? 

Quoi!  la  laideur  qui  contre  vous  conspire  , 

Ose  en  secret  vous  disputer  l’empire, 

En  inventant  mille  tûranges  atours 
Desapprouves  par  le  goût  des  amours  ! 

Et  vous  pourriez  de  votre  exemple  meme 
Airtoriser  leur  ridicule  extrême  ?... 

' — (I  Que  voulez-vous  ? C’est  la  mode  ! il  le  faut 
D Le  naturel  est  souvent  un  defaut  ; 
i>  Comme  en  province  on  ne  peut  être  mise  ». 

— Je  vous  entends  ; Ji  son  sceptre  soumise  , 
Jeune  beauté,  pour  vous  le  goût  n'est  rien; 
Votre  désir,  c’est  d’être  en  vogue?  Eh  bien! 
Proscrivez  donc  cette  robe  flottante. 

Ce  crêpe  frais  , la  percale  élégante 
Qui  dessinait  un  sein  voluptueux  ; 
Afl'ublez-vous  du  velours  fastueux 
Dont  les  replis  déforment  la  tournure  ; 

Léguez  enCn  le  goût  h la  roture  ; 

De  vos  attraits  délogez  le  souris  ; 

Remplacez-le  par  ce  vif  coloris 

Qui  donne  au  teint  le  feu  de  la  colère  ; 

Et  vous  aurez  seules  l’art  de  déplaire. 
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Et  moi , toujours  renueml  des  excès  , 

Je  cesse  alors  d’intenter  un  procès 
A nos  Rnbcns  , copistes  infidèles 
Du  naturel  et  du  charme  des  belles. 

Je  vous  le  dis  , si  cette  ve'rite' 

Fait  une  injure  à votre  vanité  , 

Votre  interet  m’arrache  ma  pense'e  : 

Quand  j’aperçois  votre  mise  insensée  (20) 

Disgraciant  la  nature  et  le  goiit  j 

Que  dit  mon  cœur  près  de  vous?..  Rien  du  tout. 

J’aime  bien  mieux  de  Vénus  en  peinture 

Les  froids  attraits  ornés  de  sa  ceinture  ; 

Mon  œil  du  moins  , errant  sur  ce  beau  corps  , 
Peut  admirer  d’harmonieux  accords  , 

Qu’avec  plaisir  je  compare  et  discerne  : 

Je  le  sais  bien  , Pygmalion  moderne  , 

Moins  fou  que  lui , je  ne  prétendrai  pas 
Donner  la  vie  à scs  divins  appas  ; 

Je  lui  rendrais  sans  doute  un  vain  hommage  j 
lyiais  en  secret  je  dirai  : C’est  dommage  ! 
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CHANT  TROISIEME. 

Les  vertus  essentielles  au  coiJJ'eur , a la 
modiste  , etc. 

C OMiîtE  N de  fois  de  scs  bosquets  chcns  (i) 
Le  philosophe  , entrevoyant  Paris  , 

S’est  ecrie' , dans  sa  tristesse  amère  : 

K Noble  vertu,  tu  n’es  qu’une  chimère 
3)  Dans  cette  ville  et  de  fange  et  de  bruit. 

» O trop  licureux  qui  loin  d’elle  s’enfuit 
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» Au  sein  tles  champs  oii  l’on  te  renrl  hommage 
)i  II  peut  an  moins  embiasser  ton  image  i . 

IM  ais  si  Rousseau  , fie  la  cour  et  îles  grands 
Fût  descendu  jusejues  aux  derniers  rangs 
Oit  le  travail , de  son  sceptre  mobile  , 

Rient  en  tous  lieux  les  doigts  d’un  peuple  hal/de 
Il  aurait  vu  rpie , loin  d’user  les  cœurs  , 

Le  luxe  utile  est  le  père  des  mœurs. 

De  cegrand  homme  humble  et  trop  faible  émule, 
Je  n’irai  point,  dans  un  long  préambule  , 

Le  réfuter,  en  fixant  mes  regards 
Sur  les  vertus  qu'accompagnent  les  arts  : 

Que  ne  peut-il , errant  dans  l’Elysée, 

Vers  nous  encore  abaisser  sa  pensée  ! 

Il  verrait  bien  que  leur  activité  , 

Fin  bannissant  la  molle  oisiveté. 

Bannit  aussi  le  cortège  des  vices  j 

Oui  , le  travail  , échange  de  services  (a), 

Fait  circuler  l’aisance  , et  rend  heureux 
Un  peuple  sage,  actif,  industrieux. 

Mais,  chers  amis,  faut-il  d’une  parole 
Fermer  la  bouclie  au  frondeur  malevolo  , 
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Dont  le  dédain,  tiop  pionipt  h l’abusci', 
Condamne  tout  sans  rien  analyser? 

Oui , je  consens  de  lui  prouver  en  forme  (3) 
Qu’à  la  vertu  l’artiste  se  conforme 
Plus  strictement  (jue  ces  jaloux  censeurs, 
Des  torts  du  monde  orgueilleux  redresseurs. 
Muses  , parlez  ; vous  pouvez  même  en  rire  ; 
Mais  ne  lancez  aucun  trait  de  satire 
Trop  acêtê  contre  ces  froids  auteurs 
Dont  les  sermons  sont  cj uclquefois  mcntetirs. 
Vous-même  enfin  craignez  les  cpigramiucs. 

Tixons  nos  yeux  sur  le  coiffeur  des  femmes. 
Que  de  vertus  dont  son  art  a besoin  , 

Vertus  qu  il  doit  pratiquer  sans  témoin  , 

£t  dont  il  fait  une  pénible  étude  (4)  ! 
Discrétion,  décence,  exactitude, 

Humilité  , calme  profond  des  sens 
Pour  réprimer  tant  de  désirs  naissans; 

Savoir  surtout  joindre  à la  complaisance 
L intarissable  et  douce  patience  , 

Sans  se  fâcher  ou  sans  hausser  le  ton  ; 

Que  de  vertus  pour  mon  nouveau  Caton  ! 
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Iæ  boiicloir  s’ouvre  5 après  dîner,  Glyeère, 

Dans  ce  réduit  (jii’un  demi-jour  éclaire, 

Et  parsemée  de  roses , de  jasmin  , 

A sa  toilette  , un  Boufllersh  la  main  , 

Cliarme  rennui,  voit  sa  montre  et  respire. 

C’est  IVîichalou  j il  arrive  ! Un  sourire 
De  sa  parole  est  aussitôt  le  prix. 

A soir  autel  la  moderne  Cvpris, 

L’œil  sur  la  glace  aimable  et  complaisante. 

Qui  réflécliit  sa  bcairté  séduisante  , 

Dans  l’abandon  d’un  négligé  charmant , 

Est  attentive  à chaque  mouvement 
De  mou  artiste;  et,  presque  sans  défense  , 

A scs  regards  livre  avec  confiance 
Ces  doux  attraits  que  l’art  doit  embellir. 

Et  qui  le  font  si  souvent  tressaillir. 

Quelle  habitude  il  faut  donc  qu’il  contracte 
De  la  réserve!  Oui  , s’il  ne  fait  un  pacte 
Avec  sa  langue  et  même  avec  ses  yeux  , 

Comme  autrefois  Job  qu’éprouvaient  les  cieux  , 
'J'euté  , séduit , vaincu  par  tant  de  charnus  , 
Au  diable  enflu  mon  héros  rend  les  armes. 

Si  pour  se  vaincre  un  coill'eiir  circonspect 
Doit  réunir  le  courage  au  respect  ; 
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Qu’une  beauté  qui s’oflVe , h demi-nue, 

A son  tailleur,  veut  plus  de  retenue! 

De  noirs  cheveux  le  Inxe  obc'issant 
Où  la  fleur  brille  auprès  du  diamant, 
Mêle  déjà  leur  ébène  à l’albâtre 
D nn  joli  sein  que  l’amour  idolâtre. 

Gare  à son  cœur , si  scs  yeux  par  hasard 
Osent  fixer  un  séduisant  regard  , 

Et  cette  épaule  et  la  grâce  ignorée 
Que  lui  décèle  une  robe  cchancrée; 

Ou,  si  la  gaze,  ornement  indiscret , 

De  scs  trésors  lui  montre  le  secret. 

Dans  un  désert  le  bouillant  saint  Jérôme 
Voyait  encor  des  pucelles  de  Rome 
Les  ris,  les  jeux,  les  charmes  caressans; 
Vif  souvenir  qui  faisait  dans  les  sens 
D’un  corps  usé  par  tant  de  pénitence 
Couler  le  feu  de  la  concupiscence. 

Qu’on  juge  donc  des  désirs,  des  tourmeus 
D e ce  tailleur  qui  voit  les  bras  cbarmaus, 
Passe  la  main  sur  la  taille  gentille 
Et  les  contours  d’une  charmante  fille. 
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Or  , niainlenant,  auprès  de  mes  héros  , 
Rassemblez-moi  tous  les  auteurs  en  gros  ^.’j)  : 
Loin  d'imiter  ces  modernes  Tantales  , 

De  leurs  écrits,  oubliant  les  morales, 

Vous  les  verrez,  même  sans  passion. 

Céder  bientôt  ît  la  tentation. 

En  vain  Sénèque  a fait  de  beaux  préceptes  ; 
Combien  de  fois  ses  austères  adeptes. 

Livrés  sans  frein  à des  désirs  cbarnels  , 

Leur  donnent-ils  des  démentis  formels? 
Combien  de  fois  une  beauté  coquette, 

Sans  les  aimer,  tourna-t-elle  leur  tète! 

Plus  excusable  et  moins  licencieux  , 
Moi-même,  hélas!  je  suis  faible  comme  ei.x. 
Eh  ! comment  voir  mon  aimable  maîtresse  il 
Sans  cpie  ses  yeux  m’enivrent  de  tendresse? 
Chère  Thaïs!  l'amour  est  un  enfant  j 
Mais  ton  sourire  eu  fait  un  dieu  puissant  ; 

A les  genoux,  je  le  crains,  je  l'adore. 

Et  mes  désirs  des  charmes  que  j ignore 
Osent  à peine  enieurcr  le  contour. 

Puisse  l’hymen  les  dévoiler  un  jour!... 

En  attendant  cache  moi  la  retraite 
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Où  ton  coiffeur  prcskle  à la  toilette  ; 

Car  ta  prière  ou  ton  fier  ascendant, 

Rien  ne  saurait  alors,  dans  tonemant. 

De  son  ardeur  câliner  la  violence  ; 

Dans  ma  vertu  j ai  peu  de  confiance! 

C EST-IL  assez  qu’lumible  et  silencieux , 

Le  froid  Caron  pactise  avec  ses  yeux  ? 

Non  ; comme  Job  , que  sa  persévérance 
Imite  encor  sa  longue  patience. 

D'une  coquette,  aimable  deité. 

Voyez  les  traits  pleins  de  vivacité  : 
Ressemble-t-elle  h ce  bloc  immobile 
Que  frappe  et  taille  un  sculpteur  inbabile  ? 

Le  marbre  soufl're  un  coup  ni.al  assuré  (S)  ; 
Mais  un  beau  front  ne  doit  qu’élrc  efileuré  : 

Il  est  sensible!...  Aglaurc  , clairvoyante. 

Saisit  l’effet  d’une  boucle  ondoyante  ; 

De  son  miroir,  ce  conseiller  du  goût, 

Son  œil  rapide  observe,  prévoit  tout. 

Corrige,  approuve  et  suit  les  tours  qu’il  donne 
Aux  beaux  cheveux  qui  forment  sa  couronne, 
Comme  devant  la  flétrir  ou  l'orner. 

Qu’un  coill'cur  donc  ait  tort  de  deviner 
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Ces  yeux  brûlans  de  conquérir  l’empire 
De  la  beauté  ; payé  d’un  doux  sourire  , 

Son  art  le  rtingc  au-dessus  des  Danloux  (g) , 
Et  David  même  en  doit  être  jaloux. 

Pour  le  tailleur  , le  désir  de  bien  faire  , 

La  patience , afin  de  satisfaire 

Le  goût  du  jour,  ce  dieu  de  nos  beautés, 

Sont  pour  son  art  d'heureuses  qualités. 

A cette  robe  on  veut  plus  d’écbancrure  ; 

Ce  pli  grimace  ou  gâte  la  tournure; 

Ce  mamelon  est  détestable  ; il  faut 
De  CCS  festons  corriger  le  défaut  : 

L’oeil  mécontent  trouve  que  cette  manche 
Gonfle  un  peu  trop  la  ceinture  et  la  hanche, 
Gâte  la  taille  et  n’est  pas  de  bon  goût. 
Pousseroit-on  sa  patience  à bout? 

Oh  ! non,  jamais;  au  contraire,  il  s’applique 
A tout  ranger  au  gré  de  la  critique  ; 

Tant  de  son  art  l’intérêt  et  l'honncnr 
Touche,  aiguillonne  et  rehausse  son  cœnr  ! 

Grands  écrivains,  ma  musc  , un  peu  bizarre, 
De  mes  héros  vous  rapproche,  et  compare 
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Leur  patience  et  leur  docilité 
A la  fureur  , à l’animosité 
D'un  philosophe  entiché  d’un  système 
Que,  seul  peut-être,  il  admire  lui-meme. 

Et  qu’il  voudrait,  en  dùt-il  plus  coûter  , 

Au  genre  humain  faire  un  jour  adopter. 

Des  beaux-esprits  franchissons-nons  le  temple  ? 
De  mon  tailleur  qui  d’entr’eux  suit  l’exemple  ? 
Si  de  sa  pièce  on  critique  le  fond, 

Avec  dédain  cet  auteur  vous  confond  j 
Que  certains  vers  aient  bravé  la  césure  , 

Le  sage  avis  d’une  utile  censure 
Le  trouve  alors  peu  doux  , peu  confiant  j 
Il  vous  redit  d'un  air  impatient  : 

« 'Y  pensez-vous?  Ce  vers  plein  d’harmonie  (lo), 
» Imitatif,  est  un  trait  de  génie. 

» Eh!  qui  pourrait,  monsieur,  de  ce  tableau 
» Blâmer  l'ensemble  et  l’endroit  le  plus  beau  ? 

« C’est  le  gûter,  si  mon  crayon  locbange  ». 

Moi , qui  vous  parle , épris  de  la  louange  , 

A la  critique  un  peu  récalcitrant. 

Parfois  je  brave  un  regard  pénétrant  , 

Que  chot[uc  un  vers  , ou  cette  obscure  idée. 

Qui  par  une  autre  a besoin  d’être  aidée, 
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Co  faible  , amis , je  l’ai  tout  comme  vous  ; 

De  scs  eiifaiis  i baf[ac  père  est  jaloux. 

Si  par  hasard  , plus  souple  h la  censure  , 

INlon  Apollon  corrige  sans  murmure  , 

C’esl  quand  d’un  vers  qu’approuvera  tou  canir 
Lbi  doux  baiser  sera  le  prix  flatteur  , 

O ma  Thaïs  ! Si  ta  dilicalesse 

Trouve  à tel  autre  un  peu  trop  de  rmlessc, 

De  le  polir  je  m’exerce  aussitôt , 

Et  ton  goût  sûr  m’oflrc  souvent  le  mot 
Qui  me  fuyait  ; ta  grâce  naturelle, 

De  l’art  de  plaire  interprète  fidèle  , 

Dans  tou  eou[)  d'œil  ne  t’abuse  jamais  ; 

Telle  la  fleur  aux  modestes  attraits  , 

Qui  dans  son  sein  , craintive,  se  recueille 
Lorstfue  le  doigt  en  a presse  la  feuille; 

Tel  est  ton  gofit , toujours  rapide,  heureux  , 
Lorsqu’à  tes  pieds,  moins  auteur  qu  amoiii eux  i 
De  tou  souris  briguant  le  doux  suH'rage, 

Je  vois  en  toi  tout  mou  aréopage  (i  t). 

Exfix  , après  l liutnenr  calme  et  le  goût  , 
I/exaetitude  est  la  vertu  surtout 
Qu'oit  rccomutaude  à r.'utistc  à la  mode. 
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Si , choisissant  l’heure  qui  l’accommode, 

Tel  perruquier  négligeait  son  devoir, 

S il  s’oubliait , eh  bien  ! vous  allez  voir 
De  quel  de-sordie  un  oubli  si  l'uncste 
Sciait  la  cause  ; amis,  jugez  du  reste. 

Que  penseraient  les  inouïs  incertains 
De  ce  retard  ? Les  cercles  , les  festins 
Et  le  Wauxhall,  théâtre  des  conquêtes  , 

Et  rOpêra , qui  tourne  tant  de  tètes, 

Et  Bagatelle  , et  vingt  brillans  concerts 
Seraient  changes  en  de  vastes  déserts  ! 
Figurez-vous  la  migraine  cruelle 
Du  pauvre  auteur  de  la  pièce  nouvelle  : 

Ln  lieau  laurier  devait  ceindre  son  front  , 
Point  d’amateurs  ! se  peut-il?  quel  all’ront  ! 
I.a  toile  vole  ; all'reuse  solitude  ! 

D un  air  distrait  , chantant  par  habitude. 
Comme  un  curé  , Lais  traîne  sa  voix  ; 

Et  I on  (lirait  que  ce  sistre  gaulois 
En  sons  plaintifs  ensevelit  sa  gloire. 

Du  perruquier  le  defaut  de  mémoire 
Cause  pourtant , amis,  ce  grand  malheur, 
figurez-vous  le  dépit  et  l’humeur 
De  ce  Crésus  et  son  morne  silence  , 
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Lorsq^n’Ji  grands  frais  sa  superbe  opnlence , 
Dans  un  salon  cclairc  par  Cornus  , 

Par  les  Plaisirs,  les  Grâces  et  Momus  , 

Aurait  en  vain  ordonne  cette  fête 
Qu’un  enchanteur  semblait  de  sa  baguette 
Avoir  creee;  mais  , ô cruel  revers! 

Le  noir  de'goùt  s’assied  cent  couverts  j 
De  tout  Paris  il  croit  être  la  fable. 

Songez  enfin  h l’ennui  qui  l'accable 
Ce  tendre  amant  qui , d’un  air  inquiet , 
Partout  , an  bal , cherche  Eglê  , seul  objet 
Avec  lequel  aux  jeux  de  Therpsicore 
II  trouve  un  charme.  Arrive-t-elle  encore? 
(Iiielle  soirée!  oîi  peut-elle  être?  Hélas! 

Tons  les  plaisirs  qu  elle  ne  goûte  pas 
Sont  bien  amers  !...  Son  attente  est  crnelle; 
Il  la  croit  morte  , ou  peut-être  infidèle! . . . 
Kon  , Eglé  vit  et  t’aime  , heureux  amant  ! 
Son  perruquier,  tm  peu  trop  négligeant  (laj, 
O U son  tailleur  , cause  de  tes  alarmes. 

Ce  soir , au  bal , te  prive  de  scs  charmes. 

Ainsi  , IMessienrs,  convenez  avec  moi, 

Si  d'être  exacts  ils  ne  se  fout  la  loi , 
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Que  le  tailleur  et  le  coilî'eur  des  belles 
Désoleraient  bien  des  amans  fidèles , 
Dérangeraient  nos  projets  les  plus  chers  , 

Cercles  , repas,  tbèàtres  et  concerts. 

Donc,  quand  leur  art  embellit  brune  et  blonde. 
Sur  leurs  vertus  notre  bonheur  se  fonde. 

Or  , maintenant , e'mule  de  Piron , 
Crayonnerai-je  etla  distraction, 

Et  la  manie  , et  cette  humeur  légère 
Trop  rcprocht'es  sans  'doute  au  caractère 
Du  Métromane  ? O ma  chère  Thaïs! 

Ton  œil  charmant , dont  mon  cœur  est  épris. 
Semble  déjà  me  dire  avec  finesse 
Que  le  poète  auprès  de  sa  maîtresse. 

Parfois  sensible , aimant , mais  fort  distrait , 
Ailleurs  volage  , est  bien  mon  vrai  portrait. 
Petite  espiègle  , oserais-tu  le  croire? 

Pour  l’intérêt  de  mon  cœur,  de  mu  gloire  , 

Ai- je  besoin  de  me  justifier 

De  ce  défaut , et  de  te  confier 

Que  ton  amant,  bien  loin  d’être  infidèle  (i3)  , 

Quand  il  regarde  ou  loue  une  autre  belle  , 

N’aime  que  loi , n’a  des  yeux  que  pour  loi , 
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Et  c[ue  Thaïs,  Thaïs  seule  a sa  foi  ?.. 

— (t  Très-bien  , dis-tu  ; mais  qui  me  ferait  noire 
Qu’un  rendez-vous  sorte  de  la  mémoire  ? 

Quoi  ! ton  amante  est  gravée  en  ton  cœur  ! 

Et  moins  exact  que  ne  l’est  un  coiffeur, 

A rimer  seul  tu  passes  ta  journée  !... 

Ah!  quand  on  aime,  et  qu’une  heure  est  donnée 
Pour  me  conduire  au  bal  , à l’Opéra  , 

On  ne  doit  point  , Monsieur,  me  planter  l.ï 
Avec  l’ennui  d’une  longue  soirée 
■ — ■ t(  J’ai  tort,  sans  doute,  ô maîtresse  adorée j 
Mais  du  bon  droit  garde-toi  d’abuser; 

Un  mot , ma  chère , et  je  vais  m’excuser. 

Le  dirais-tu  ? C’est  la  beauté  que  j’aime  , 

C est  toi  , Thaïs  , qui  m’arrache  à toi-meme  ; 
Combien  de  fois  le  sablier  du  Temps 
A la  sourdine  engloutit  mes  instans! 

De  te  chanter  je  faisais  mes  délices  ; 

Démon  oubli  les  Amours  sont  complices. 
Passe-moi  donc  des  rendez-vous  perdus; 

Plains  le  poète , et  ne  l’cn  punis  plus. 

Oh!  que  mon  œil  trouble  et  confus  s’irrite 
Quand  du  soleil  le  char  se  précipite 
Dans  le  palais  de  la  froide  Thetis , 
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. Sans  avoir  vu  ma  sensible  Thaïs  ! 

[ Comme  le  cœur  me  bat  quand  je  t’approche 
s Le  lendemain , et  que  ton  doux  reproche 
I Me  fait  sentir  de  honte  et  de  regret! . . . 

; Mais  aujourd’hui  ne  soyons  pas  distrait  j 
i 'J'erniinons  là  mes  vers  sans  épisode  j 
I Ne  parlons  plus  des  arts  ni  de  la  mode  j 
: Laissons  en  paix  nos  coilleurs,  nos  Burrhus 
i Rivaliser  de  talens  , de  vertus; 

I (Quittons  enfin  de  vaincs  bagatelles  : 

']  Non  , les  faveurs  des  chastes  ininiortelles, 
i Leurs  palmes  niênie  , ô ma  chère  Thaïs, 

I Ne  valent  jxjiut  ton  aimable  souris! 
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(i)  Page  4. 

Là,  D’Isabey,  ôoignant  la  miniature  , 

L’art  Liait  puur  trait  pointillé  la  naluro. 

M Isahej  est  uu  des  peintres  qui  excellent  dans 
ij  la  miniature  . toutes  les  jolies  femmes  et  les  petits- 

! maîtres  s’adressent  à lui  pour  se  faire  peindre. 
Plusieurs  artistes  encore,  tels  que  IVLVI.  Gérard, 
Guérin,  Girodet,  Barbier,  Augustin , Aubry , 
\j  Benoist,  Lagrcnéc  , Leorun,  Laurent,  R.  Leje- 
5 bre , Lemoine,  Rusner , Saint,  P^ignaud , font 
4 aussi  des  portraits  , soit  en  miniature  , soit  d’un 
b cadre  plus  etendu.  Ce  serait  une  injustice  peu 
il- galante  d’oublier  une  seule  des  d;unes  qui,  tou- 
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jours  nos  dignes  livalcs  dans  les  arts  , se  font  sur- 
tout distinguer  dans  ce  genre  de  peinture  plus  dé- 
lieate.  Mesdames  Benoit,  Cnpet,  Lebrun,  Le- 
grand, Delon,  Carpentier,  Chaudet  , Dahos, 
Délavai,  De  la  L'onlaine  , Drollin^  , Gérard, 
Hue,  Bruyère,  Baunien  , Ilarvay , JUauduit, 
Derords,  iflayer,  T^enoir,  Delaporte , Pichorel , 
Pinson,  Lodin  , Ledou.x , f^uriinier,  Bomany , 
1 hibault,  et  cjuelipics  autres  dont  les  noms  eehap- 
peni  mu  mauvaise  mcùiioire  , mais  que  leur  ré- 
putation vengera  de  eet  involontaire  oubli  ; ces 
dames  , dis-je  , se  fout  distinguer  par  des  portraits 
charmaus  , d’un  goût  exquis. 

(a)  Page  i.j. 

ici  David  , ce  peintre  de  héros, 

Autre  Zeuxis,  m’encliaine  à ses  tableaux. 

MM.  et  David,  peintres  dliistoire  et  cbeft 
de  la  nouvelle  ecole  française,  proraeUent,  oflrent 
dejîi  aux  amateurs  des  Iteaux-arls  des  elèves  ou  de» 
rivaux  dignes  d’eux;  tels  que  I\IM.  Régnault  , 
f^incent , Laillaissçn  , Cirodet , Guérin,  Le 
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Gros,  De  Bret , Barthélémy , Garnier,  Gauthe- 
rot,  Gérard,  P^ernet  fils  , Prud'hnn , Meynier, 
2'hévenin , dont  les  uns  ont  obtenu  des  couronnes 
on  des  mentions  honorables,  et  tous  le  snlTrage  des 
connaisseurs,  dans  la  dernière  exposition  solen- 
nelle du  concours  décennal.  L’exposition  actuelle 
présente  encore  l’espérance  des  plus  beaux  talens: 
il  y a bien  des  années  qu’on  n’en  a point  vu  une 
si  brillante. 


(3)  Page  14. 

Plus  loin  Rolland,  par  son  ciseau  magi(jue  , 

De  Phidias  rappelle  l’art  antique. 

La  sculpture  qui  languissait  depuis  qnelqne 
temps  en  France  , se  ranime  comme  la  peinture. 
Les  chefs-d’œuvres  de  tous  les  genres , conquis  sur 
l’Europe , sur  l’Italie  principalement,  par  les  ar- 
mées françaises , ont  enflammé  d’une  noble  ému- 
lation le  génie  de  nos  sculpteurs  , en  leur  offrant 
sans  cesse  de  beaux  modèles  et  le  grandiose  des 
formes  antiques.  MM.  Chaudel  cl  Pajou , dont 
la  mort  prématurée  est  sans  doute  une  perte  pour 
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1 art;  MM.  Rolland,  LeMot,  CartelUer , Moine  , 
Julien,  Dejoiix,  Boizot , etc.  , annoncent  des  ri- 
vaux au  célèbre  Canova,  si  l’on  en  juge  parles 
dilTerens  morceaux  de  sculpture  qui  ont  etc  expo- 
ses , soit  au  concours  des  prix  décennaux  , soit  aa 
salon  de  i8io. 

(4)  Page  i5. 

L’art  dn  coiffeur  est  un  art  difficile. 

Qui  peut  douter,  si  la  peinture  et  la  sculpture 
offrent  de  grandes  difficultés  Ji  vaincre,  h cause  des 
limites  que  la  nature  des  choses  leur  a tracées  , que 
l’art  du  coiffeur  des  dames  ne  soit  infiniment  plus 
difficile?  Je  m’attends  bien  que  ses  nobles  rivaux 
se  riront , pour  la  plupart , et  de  ses  prétentions 
et  de  leur  défenseur  officieux.  Mais  leur  sourire 
malin  et  lenrs  plaisanteries  ne  changeront  rien  à la 
thèse.  Que  tout  ce  que  je  dis  dans  le  poème  sur  la 
variété'  des  conceptions  rapides  de  leur  art , ne  les 
persuade  pas:  c’est  très-possible.  Toutefois,  s ils 
aiment  la  uérité , qu’ils  se  dépouillent  un  instant 
dt  cet  air  d’orgueilleuse  supériorité  qu  ils  s arro- 
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gent  sur  leurs  cnnjrcres  ; qu’ils  aillent  dans  leurs 
nte/iers  qu’on  nommait  autrefois  boutiques  ; qu’ils 
consultent  TelUer  , Michalon,  Dufour,  Ar- 
mand, Caron,  Duplessis , Labal,  etc....,  etc — 
Tellierlcm  prouvera  que,  pour  faire  des  per- 
ruques à ressort  élastique  , il  doit  parfaite- 
ment connaître  la  cranologie  ; et  il  leur  fera 
voir  des  rapports  savans  qui  ont  cte”  faits,  l ati 
passe  , dans  plusieurs  academies  célébrés  , sur  les 
profondes  études  nécessaires  ;'i  un  coiffeur.  Micha- 
lon leur  dira  qu  il  n’a  cultivé  la  sculpture  que 
comme  un  art  accessoire,  afin  de  s’exercer  sur 
des  marottes  de  difi’érentes  physionomies  5 saisir 
dans  les  toilettes,  d un  coup  d’œil  rapide,  les  nuan- 
ces , les  variétés  que  nécessite  la  coiffure  des  da- 
mes ou  leur  perruque,  selon  qu’elles  se  trouvent 
brunes  ou  blondes,  vives  ou  languissantes,  mai- 
gres, d un  embonpoint  médiocre  ou  joufliues;  et 
le  tout  eu  pliant  la  mode  ( dont  ce  coiffeur  est  à la 
fois  l’esclave  et  le  conquérant)  à scs  savantes  com- 
binaisons. Qu’ils  écoutent  enfin  les  Dujour,  les 
Armand,  les  Caron,  etc.... , tous,  en  leur  parlant 
de  leur  art  d'une  manière  admirable  , finiront  par 
dérouler  à leurs  yeux  leurs  brevets  d' invention , 
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imprimes  sur  du  beau  papier  velin  : preuve  cer- 
taine que  1 e'ial  les  compte  pour  beaucoup  dans  la 
gloire  de  l’industrie  nationale. 

(5)  Page  iG. 


Eiea  tllffércnt  du  peintre . du  sculpteur. 

Qui  sur  la  toile  ou  le  marbre  trompeur 
Kornie  un  tout , incohérent , bisarre  , 

De  cent  beautés  (|uc  le  hasard  sépare. 

Eli!  comment  l’art  du  coiiïenr  des  dames,  qui 
n’a  pour  objet  que  île  parer  les  longs  fîlamens  rlont . 
la  nature  orne  la  heaiilé  réelle  vivante  , n’aurait-il 
pas  une  sorte  de  supiéiorite  sur  ces  arts  qui  ne 
sont  fondes  que  sur  ce  qu’on  nomme  le  beau  i 
idéal?  Qu’est-ce  enfin  que  le  beau  idéal,  selon  ■ 
même  les  peintres  et  les  sculpteurs?  C’est,  disent- 
ils  , le  tout  liarmonieiix  des  diHerenles  beautés  ifiie 
1 imagination  ciioisit,  condiine  , réunit,  et  dont  il 
résulte  un  cbel'-d’œuvre  qui  est  le  modèle  le  plus- 
parfait  de  la  nature  Par  exemple,  lor.squ’.\pclle 
fit  sa  Venus,  il  s entoura  de  toutes  les  pitis  belles- 
Athéniennes,  et  fit  eboix  ici  d’un  beau  sein  , là  de 
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ces  beaux  yeux , de  ces  bras  channans , ou  de  ce 
corps  voluptueux  fait  au  tour,  et  que  de  tous  ces 
attraits  epars  qu’il  rassembla,  refondit  en  quelque 
sorte  dans  son  imagination  , on  vit  croire  sous 
ses  pinceaux  la  deessc  des  amours.  Cette  idée  est 
ingénieuse  , séduisante  mênieen  théorie  ; mais  est- 
elle  vraie,  est-elle  possible  dans  la  pratique?  Il 
est  au  moins  permis  d’en  douter,  depuis  que 
M.  Quatremere-Je-Quinci  a soutenu  et  prouvé 
le  contraire  dans  ses  rechcrebes  brillantes  sut  l’ori- 
gine et  les  progrès  des  beaux  arts  chez  les  anciens. 
Que  ces  messieurs  relisent  donc  tout  ce  qu'il  dit 
sur  le  beau  idéal,  et  leur  tout  harmonieux  leur 
paraîtra  assez  ebimérique. 

(G)  Page  i6. 


Yent-il  donner  à l’aimable  jeunes.se 
L’air  d’un  génie  ? 

Dussé-jc  m’attirer  les  reprnebes  de  l’auteur  de 
\ Anti-litus  et  <les  artistes  que  j apprécie,  je  suis, 
moi , le  partisan  déclaré  de  la  Titus.  Que  les  damco 
faites  pour  plaire  et  ebarmer , varient  les  formes  de 
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leur  coiffure;  qu’elles  adoptent  l’aimable  n^li- 
geuce  de  la  Titus  dans  la  toilette  du  matin,  et  que 
le  soir  elles  rassemblent , tressent  sur  leur  front  en 
diadème  de  beaux  cbeveux  ajustes  avec  art,  où  les 
Heurs  les  plus  briUaules  rivalisent  d’éclat  avec  les 
diamans  ; je  trouve  cela  fort  bien;  j’v  applaudis. 
Mais  je  regretterais  inGnimentquenos  petits  maîtres 
quittassent  la  Titus,  coiffure  commode  , naturelle, 
et  qui  leur  donne  l air  d’un  g^ràie,  pour  reprendre 
la  poudre,  la  queue  ou  la  bourse  Ma  papa.  J invite 
sérieusement  nosCorincs,  nos  Aglaures,  nos  Aspa- 
sies  à étoufl'ercette  vieille  mode  renaissante  : qu’el- 
les se  gardent  de  consulter  sur  cela  \cs  3lichalons  , 
les  TelUers  ; c’est  la  seule  circonstance  où  leur  inlé- 
rctfait  taire  leur  bon  goût.  Figurez-vous,  Mesdames, 
1 ingénieux  Alcibiade  dont  les  noirs  cbeveux,  bou- 
clant à l’aventure,  contrastaient  avec  les  roses  et  les 
lis  de  son  teint  et  relevaient  la  beauté  de  ce  front , 
la  rondeur  de  ces  joues  qu’un  léger  duvet  ornait  ù 
peine;  Ggurez-vous  cetaimablc.\tbéuien,  la  cheve- 
lure mastiquée  , blancbic  , pressée  et  tombant  en 
queue  derrière  la  tète,  vous  empoisonnant  et  vous 
blancbissant  pour  vous  faire  sa  cour  : oui,  les 
grâces  meme  d’Adonis  et  d’Apollon  s’éclipseraient 
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ions  ccttc  coiffure  ridicule  , et  je  la  proscris  en  dé- 
pit des  préjugés  de  nos  ancêtres,  tjue  je  vénère  sous 
d'autres  rapports.  Prononcez-vous  donc  forleinent 
contre  cette  fureur  d’innover  qucrintêrêt  alimente. 
S’il  est  pourtant  de  l’essence  delà  mode  de  changer 
ou  de  varier  dans  les  formes , eh  bien  ! favorisez  la 
coiffure  ü l’enfant;  que  nos  agréables  du  jour 
l’adoptent  quelquefois  au  lieu  de  celle  du  dieu  du 
génie;  elle  sied  assez  bien  h plusieurs  d’entre  eux. 

(’])  Page  17. 

Sons  son  pinceau  Irop  souvent  inhabile. 

Tout  semble  roide,  insensible,  immobile. 

Ce  n’est  certainement  pas  faute  de  génie  et  de 
talent,  que  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  peuvent 
nous  représenter  ni  le  mouvement  des  passions,  ni 
la  variété  des  grâces,  ni  cette  suite  d'actions  que 
la  poésie , plus  heureuse , met  dans  scs  tableaux  en- 
chanteurs: la  nature  des  choses  ne  l’a  pas  voulu. 
Toute  l’halnlcté  de  ces  artistes  se  réduit  h étonner  , 
ravir , émouvoir  quelques  minutes  les  yeux  , l’ima- 
gination et  les  sens  par  le  prestige  d’une  brillante 
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imposture.  Malheureusement  ce  prestige  s’éva- 
nouit bientôt , pour  ne  laisser  voir  qu'une  ombre 
morte , des  paysages  inanimés  et  des  couleurs 
bien  assorties.  Les  tableaux  qui  nous  peignent  la 
tristesse  morne  , silencieuse  , ou  les  ombres  funé- 
raires de  la  mort , sont , à mon  gre , ceux  où  l’illu- 
sion se  prolonge  davantage,  quand  l’art'iste  a tout 
le  génie  que  la  nature  avare  lui  permet  d’avoir. 

(8)  Page  19. 


.Si  l’amour  tendre  accuse  la  peinture 
D’ofTi'ir  aux  sens  sa  brillante  imposture*... 

Non-seulement  les  arts  de  la  peinture  et  de  la 
.sculpture  sont  inhabiles  h rendre  la  nature  dans 
son  ensemble  et  dans  la  variété  de  ses  formes  ; 
mais  ils  le  sont  aussi  dans  ses  détails.  Donnez  à 
un  amant  passionné  le  portrait  de  sa  maîtresse  ab- 
sente, fait  par  Isabey  ou  Gérard  ; le  premier  aspect 
de  ce  talisman  le  consolerait-il  ? Il  serait  bientôt  dé- 
sabusé j il  trouverait  dans  cette  vaine  image  mille 
défauts  de  ressemblance,  ne  fût-ce  qu’un  bien 
grand,  que  nos  modernes  Pygmalious  ne  sauraient 
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faire  disparaître  : c'est  le  defaut  de  uie  et  de  réalité. 
Voyez,  au  reste  , pour  preuve  dece  que  j’avance, 
la  lettre  de  Saint-Preux  Julie  , et  ses  reflexions 
sur  son  portrait. 

L’art  du  coiffeur  a donc  sur  celui  de  la  peinture 
une  véritable  supériorité',  puisque  c’est  sa  maî- 
tresse en  corps  et  en  âme  qu  il  embellit  et  pré- 
sente à son  amant. 


(9)  Page  23. 

L’antre  , loin  d’être  iin  froid  imitateur, 

A du  génie,  et,  nouveau  créateur, 

Invente  , forme  , arrange  l’édifice 
Qu’un  peigne  élève  avec  tant  d’artifice. 

Le  peintre  le  plus  accompli  n’est  que  Vimita- 
teiir,  l’associé,  que  dis-je?  le  suhordonné  du 
coiffeur  des  dames;  tout  son  mérité  se  réduit  à 
copier  servilement  la  beaute  dont  les  mains  légères 
de  son  rival  ont  orne  les  charmes  naturels.  Vou- 
drait-il s'aviser  d’avoir  un  airdege'nie?  Sou  ouvrage 
ne  vaudrait  rien  , ou  serait  regarde-  comme  un  por- 
trait de  fantaisie.  Le  coiffeur  et  les  artistes  de  la 
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mode  ont  seuls  le  droit  de  créer  dans  tout  ce  qui 
conccinc  la  parure  des  dames.  Entiches  comme 
nous  le  sommes  de  nos  vieux  préjugés , que  M. 
Saignes  U vainement  combattus,  je  ni'altends bien 
à ce  qu  on  rie  démon  assertion.  De  quoi  ne  rit-on 
pas,  surtout  en  France?  Mais  de  mauvaises  plai- 
santeries ne  sauraient  refroidir  l’ardeur  ni  l einula- 
lioit  de  mes  artistes,  et  dédaignant,  s’il  le  faut , les 
petites  reserves  d’une  orgueilleuse  modestie  , ils  se 
mettront  eux-mèmcs  sans  façon  h la  place  que  leurs 
talens  leur  assignent.  C’est  ordinairement  la  cour 
qui  sert  tle  modède  h la  ville,  et  la  ville  à la  pro- 
vince : au|Otirtrhtii  c est  le  rebours  de  la  maiclie 
ordinaire.  Les  coilfeurs  et  les  tailleurs  de  Gasco- 
gne donnent  l’exemple  d'une  noble  liertc  h la  ca- 
pitale. Deux  de  ces  artistes,  Floridor,  jeune  coif- 
feur des  dames , et  Coupât,  tailleur,  ont  mis  à 
Rordeattx , en  lettres  d'or  , pour  enseigne  de  leurs 
maisons  ; yla  Génie  Créateur.  J’ai  trouve'  celte 
devise  si  beureuse  et  si  vraie,  que,  résolu  de  chan- 
ter aussi  la  toilette  des  jeunes  gens  h la  mode  , j’ai 
cru  devoir  atlrcsser  it  Coupât  l’epilre  suivante, 
dans  l’es[)(nr  ([tt’il  votidra  bien  oitviirà  ma  .'Mii.se 
les  rares  Uesors  île  son  génie  , ce  qu'il  ni  a piomi». 
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ÉPÎTRE  A COUPAT, 


TAILLEUR  A BoRDEAUX. 

Ministre  heureux  de  la  Mode  volage  , 

Dont  le  ciseau,  talisman  de  tout  nge , 
Retaille  l'homme  en  taillant  un  habit , 

Donne  au  plus  fat  le  mérite  et  l'esprit , 

Prête  au  plus  gueux  un  faux  air  d'opulence. 
Au  plus  maussade  et  la  grâce  et  l'aisance; 
Fameux  Coupât,  un  jour  dans  mes  loisirs 
Je  veux  chanter,  au  gré  de  tes  désirs, 

Xj’art  créateur  ton  adroite  aiguille 
Met  dans  les  plis  du  drap  qui  nous  habille. 

Je  montrerai  l’insecte  parvenu. 

De  ses  couleurs  en  secret  prévenu  , 
Papillonnant  dans  une  compagnie 
Près  de  Choris , de  Zoé,  d’Eugénie; 
Estropiant  l’anecdote  du  jour. 

Parlant  de  mode  et  de  vers  et  d’amour; 

Et  cet  air  leste  et  plein  de  sufîisancc  , 

Grâce  à ton  art,  seront  pris  pour  l'aisance. 
Vif  et  courtois  , en  brillant  champion  , 

A l’homme  aimable  il  damera  le  pion; 

Soit  brune  ou  blonde  , ou  jolie  , ou  coquette. 
Chaque  élcgaiite  , enviant  sa  conquôU', 
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Pfuir  sVtlirer  ses  fugilifs  regards  , 
r/accablern  de  caresses,  d’égards j 
Et  logeât— il  le  diable  dans  sa  boarse  , 

L’aune  de  drap  , son  unique  ressource  , 

Dont  ton  ciseau  taillera  son  habit. 

Pourra  bientôt  remonter  son  crédit. 

A son  aspect , dupe  avec  coniplalsance  , 

Pour  subvenir  à sa  folle  dépense , 

Maint  usurier,  entr’ou vraiit  son  trésor. 

Va  lui  prêter  et  lui  prêter  encor  ; 

Enfin  , passé  pour  baron  ou  pour  comte, 

Chez  les  marchands  il  fera  plus  d’un  compte  ; 

II  aura  tout,  un  hôtel , des  valets  , 

Mairresscs,  amis,  bijoux,  chevaux  anglais, 

J*it  paier.T  tout  sur  ses  terres  absentes, 

'l'fUiL  un  liabit  donne  de  bonnes  rentes! 

Tel  est  l’engageuieiit  que  ma  Muse  prit  ces  jours 
(leinieis  avec  Coupât.  Il  est  probable  que  certains 
jeunes  gens  (|ui  n ont  d’autre  mérite  que  l écoree  , 
je  veux  dire  que  leur  habit,  leur  fastueux  équi- 
j)age  , et  le  fracas  dont  ils  assourdissent  la  capitale  , 
nie  sauront  mauvais  gré  de  dévoiler  au  grand  jour 
les  secrets  de  leur  toilette  et  de  ce  mérite  illusoire 
<(ui  nous  éblouit.  Ils  auraient  tort  de  s’en  fAchcr  : 
mon  dessein  n’est  pas  de  faired’oux  , dans  le  poeiiie 
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qne  je  projette  , des  carricaiures  telles  que  celles 
qui  tapissent  journellement  les  murs  du  Palais  - 
Royal  ou  de  la  librairie  de  Martinet , rue  du  Coq. 
Qu’il  me  soit  permis  seulement  de  donner  quelque.s 
conseils  didactiques  sur  la  toilette,  à cette  jeunesse 
stndiense,  aimable,  mais  timide,  qui,  toujours 
courbee  sur  les  livres,  négligé  trop  son  extérieur 
et  les  brillantes  socie'tës.  A t[uoi  bon , je  vous  prie, 
avoir  de  l’esprit , des  connaissances,  et  les  qualités 
du  cœur  et  de  la  gentillesse , si  ces  Messieurs  s’obs- 
tinent à ignorer  la  couleur  et  la  forme  de  l’habit  à 
la  mode,  la  nouvelle  coupe  de  cheveux,  la  rosette 
qne  doit  avoir  leur  cravate,  quel  est  le  meilleur 
chapelier,  le  meilleur  bottier  de  Paris  ; si  ces  Mes- 
sieurs enfin,  costumes  en  dépit  de  la  mode  et  du 
goût , n’entrent  dans  une  société'  que  pour  y être 
timides,  silencieux  ou  distraits?  On  a dit  qu’un 
peu  de  fard  sied  fort  bien  aux  femmes , quand  clics 
sont  au  spectacle  : que  nos  jeunes  gens  h la  mode 
me  laissent  donc  Jarder  un  peu  leurs  rivaux  trop 
peu  soigneux  de  plaire  : seraient-ils  alors  plus  ai- 
mables qu’eux  et  mieux  accueillis  du  beau  sexe? 
Cela  peut  étrej  mais  le  beau  sexe  m’en  remercîra. 


NOTES 


(lo)  Page 

Mais  son  triomphe  a pourtant  sa  limite. 

L’arliste  aspire  en  vain  h l’immortalité'  ; il  nj 
a guère  que  les  chefs-d’ceuvres  de  l’imagination  et 
de  la  pensée  de  nos  grands  poètes  qui  peuvent 
échapper  h la  décomposition  de  la  matière  ; encore 
ils  ne  triomphent  pas  toujours  de  l’ignorance  des 
conque'rans  barbares  tels  que  l était  lecalife  Omar. 
Quant  aux  chefs-d’œuvres  delà  sculpture  et  surtout 
de  la  peinture,  ils  s’usent,  ils  dépérissent  avec  le 
temps,  malgré  les  soins  t|ue  prenrj  un  siècle  poli 
pour  les  conserver  dans  ses  salons.  On  a trouvé, 
dit-on , le  secret  de  rentoiler  les  tableaux , c’est-à- 
dire  , de  changer  leur  toile  à demi  rongée  par  les 
vers  et  la  poussière,  ou  à demi  pourrie  par  l’humi- 
dité , pour  en  substituer  une  neuve.  Que  d’adresse, 
et  de  patience  n exige  pas  cette  opération  délicate 
et  hasardeuse  ! Qu’on  doit  trembler  pour  le  superbe 
tableau  delà  transliguration  qui  aurait  besoin  d'une 
toile  nouvelle  ! Quelle  perte  potir  le  .Muséum  , si 
le  dessin  et  le  coloris  de  Raphaël  s’écaillaient  on 
cprouvaicut  quelqu’altération  !... 
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Il  résulté  de  tout  ceci  que  l’immonalitc  n'est 
point  le  partagedes  chefs-d’œuvres  de  la  peinture , 
ni  même  de  ceux  de  la  sculpture  ; car  le  marbre 
et  l’airain  bravent  vainement  la  faux  de  Saturne 
qui  les  détruit,  et  mêle  leurs  débris  avec  ses  ruines. 

Les  chefs-d’œnvres  légers  de  nos  coiffeurs  et  ar- 
tistes de  la  mode  ne  sont  pas  plus  immorels  , sans 
doute  ; au  contraire,  ils  brillent  et  disparaissent  le 
même  jour.  Mais  s’ils  naissent  le  matin  et  meurent 
le  soir,  ils  renaissent  bientôt  sous  des  formes  nou- 
velles , et  ont  des  péiioJes  d’immortalité.  Les  ré- 
volutions des  empires  , les  guerres  destructives,  la 
main  lente  du  temps , rien  ne  peut  détruire  leur 
germe  immortel  ^ il  est  dans  le  besoin  de  plaire 
inhérent  au  beau  sexe;  et  la  femme  , soit  civilisée, 
soit  sauvage,  aura  toujours  des  modes  jusqu’au 
jugement  dernier,  qui  terminera  la  comédie  de  ce 
monde. 
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(i)  Page  29. 

Le  philosophe,  un  peu  trop  orgueilleux, 

A décoré  d’un  titre  fastueux 
L’opinion  : « C'est  la  reine  du  monde , 

U S’il  faut  l’cn  croire n. 

Eu  vain  l’orgueil  détrône  la  beauté. 

L E S pliilosoplies,  quelquefois  peu  ve'ridiques  et 
presque  toiijours  peu  galans  , ont  dit  que  l’opinion 
était  la  reine  du  monde.  Les  poètes  , dont  les  fic- 
tions allegori<[ues  cachent  toujours  un  sens  pro- 
fond ont  qu-.-Iqu’aimablo  vérité, 'ont  dit  que  le 
sceptre  de  la  heauté  gouvernait  l’univers  j et  ils 
ont  eu  raison.  Il  faut,  pour  s’en  convaincre,  lire  la 
magnifique  invocation  que  Lucrèce  a mise  î»  la 
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tète  (le  son  poeme  De  rerum  naturâ.  Rien  de 
plus  beau , de  plus  généralement  admiré  , si  ce 
n est  peut-etre  le  début  du  chant  des  arts  du 
poème  de  l’Imagination , où  J.  Delille  considère 
la  beauté  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  sont 
ses  rapports  moraux  , et  comme  modèle  des  ai  u. 
lout  le  monde  doit  savoir  par  coeur  cette  belle 
hymne  ; je  ci  ois  donc  inutile  de  la  rappeler. 

(a)  Page  3s. 

Allez,  entrez  dans  son  palais  magique  , 

Où  chaque  jour,  d’nn  trône  magnifique. 

Elle  préside  aux  hrillans  ateliers 
l-)o  bracelets,  de  bagues,  de  colliers, 

Que  l’art  y fait  des  trésors  de  Golconde. 

Le  Palais-Royal  , bâti  en  i636  par  Richelieu  , 
légué  par  ce  cardinal  à Louis  xin  , et  habité  pen- 
dant quelque  temps  par  Louis  xiv  , passa  dans 
la  famille  d’Orléans  qui  l’occupa  jusqu'en  1796. 
Leduc,  dernier  propriétaire,  y lit  faire  en  1786 
de  grandes  réparations  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Louis  , et  c’est  à celte  époque  que  s’élevè- 
rent ces  belles  galeries  où  la  Mode  a , pour  ainsi 
«lire  , établi  ses  hrillans  ateliers. 
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Ce  palais  , a-t-on  dit , est  à Paris  ce  f[ue  Paris 
est  à l’univers  , et  cela  est  vrai.  Tous  les  arts,  ras- 
sembles autour  de  leur  reine,  de  la  Mode  , y e'ta- 
lent  leurs  tributs  sous  mille  formes  se'duisantes. 
Le  luxe  y déploie  toutes  ses  ressources  , le  plai- 
sir toutes  ses  couleurs  : c’est  enfin  l’entrepôt  de 
toutes  les  marchandises  des  deux  mondes , le 
rendw-vous  des  diverses  nations  qui  les  habitent , 
une  foire  perpétuelle.  L’œil  îi  chaque  instant  est 
arrêté  sur  un  chef-d’œuvre , snr  un  magasin  de 
porcelaine,  d’orfèvrerie,  de  bijouterie  , de  soie- 
rie, etc.,  etc.  En  un  mot,  on  y trouve  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  riche , de  plus  élégant , de  plus 
gracieux,  hormis  la  i>erlu  peut-être , qu’on  y con- 
sidère comme  une  anticaille. 

(3)  Page  3a. 


Voyez  l’artiste , attentif  à sa  voix  , 

Prothée  adroit,  se  plier  à ses  lois. 

Fille  des  mers,  émule  de  l’opale. 

Là , sous  sa  main  , la  perle  orientale 
En  girandole  embellit  son  émail... 

C’est  au  Palais-Royal  ou  dans  les  quartiers  cir- 
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convoisins  gue  sonl  ctablis  les  bijoutiers  les  plus 
distingues  de  la  capitale;  tels  que  les  Castel  , les 
Cahasson , les  Meller,  et  Mellerico  , frères  , etc. 

C’est  dans  leurs  brillans  ateliers  que  nos  petites 
maîtresses  vont  chaque  jour  à midi  , et  dans  un 
aimable  néglige' , faire  l’empiète  des  ornemens  de 
la  parure  du  soir.  Les  métaux  les  plus  précieux  y 
prennent , sous  la,  main  de  ces  artistes,  les  for- 
mes que  la  Mode  leur  commande.  Il  est  inutile 
de  parler  ici  des  bijoux  difllfrcns  dont  l’éclat 
éblouit  et  tente  les  regards  ; je  me  borne  à dire 
que  les  peignes  à baudeau , h diamans,  émeraudes 
et  turquoises,  que  les  colliers  à pierres  vertes  ou 
turquoises,  et  que  les  bagues  variées  de  pierres  de 
couleur,  sont  dans  ce  moment-ci  les  bijoux  que 
la  mode  met  le  plus  en  vogue.  J’ajouterai  pour 
quelques  élégantes,  dont  les  revenus , peut-être, 
n’égalent  pas  les  cbarmes  et  le  goût  de  la  parure  , 
que  dans  le  Palais-Royal  il  y a aussi  des  marchands 
de  perles  et  de  pierres  fines  imitant  le  diamant  , 
tel  que  Fromaget , ...  et  quelques  autres. 
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(4)  33. 

f^uivez  encor  Firnmcnse  galerie 
Où  la  moùlsle  , avec  coquellerie 
Achalandant  son  joli  magasin  , 

^^end  son  reliut  au  campagnard  bénin  , 
l^üur  réserver  aux  alours  de  nos  belles 
Ses  frais  pompons  , scs  capotes  nouvelles... 

L’observateur,  en  sc  promenant  dans  les  gale- 
ries (lu  Palais-Fio^nl , ne  peut  s’empêcher  de  sou- 
rire de  voir  une  foule  de  jeunes  marciandes  de 
mode  appeler  les  provinciaux  d’une  voix  trom- 
peuse, pour  leur  vendre  souvent  le  rebut  de  leurs 
magasins,  a Venez,  voyez.  Messieurs;  ces  capotes 
])  sont  au  dernier  goût  ; les  élégantes  n’en  por- 
» lent  pas  d’autres;  les  dames  de  la  province  les 
» trouveront  charmantes;  elles  vont  û ravir,  etc.  » 
Ou  dirait  (juc  tous  ces  magasins  sont  tendus  de 
filets  invisibles  où  vont  se  prendre  ces  pom- 
voycius  des  modes  de  l’année  dernière.  Quehjues- 
uns  pourtant  eu  sortent  ({uchjuefois  à bon  mar- 
ché : mais  le  plus  souvent,  :i  force  de  cajoleries  , 
no.s  jolies  modistes  leur  t-ciulcnl  tout  . . . Doit- 
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011  les  en  bl;\iiiei?  Non,  certes;  dés  que  la  mar- 
chande et  l’acheleur  v trouvent  également  leur 
compte.  La  marchande  serait  ruinée  si  elle  ne 
pouvait  se  défaire  de  tous  les  pompons  que  l’in- 
constance de  la  mode  dédaigne  ; et  l’acheteur,  fort 
bien  instruit  par  clic  tle  ce  qui  est  au  dernier 
goiil,  retourne  dans  les  déparlcmens,  et  se  voit 
bientôt  environne  d’élégantes  qui , de  la  meilleure 
foi  du  monde,  achètent  ces  modes,  noutelles 
dans  leurs  petites  villes,  et  en  font  l’ornement 
des  plus  beaux  jours  de  fêtes.  C’est  ainsi  qu’avec 
l’illusion  tout  va  pour  le  mieux. 

Cependant,  comme  il  est  des  petites  maîtresses, 
même  en  province,  qui  seraient  inconsolables  d’ê- 
tre trompées , il  est  bon  de  les  prévenir  que  les 
casques  avec  un  tour  de  plume  pour  la  grande 
parure , et  les  capotes  anglaises  pour  le  négligé , 
sont  aujourd’hui  les  plus  en  vogue,  et  que  les  to- 
ques à la  Cetidrillon  n’ont  plus  tant  de  faveur. 
Au  reste,  qu  elles  s'adressent , pour  avoir  de  plu» 
amples  reuseigneutens  , h mesdames  Buisson  , 
Cnillnt,  3Iarchaiul , ([ui  succèdent  à madame  /.e- 
roi , et  ^ une  fotde  d’autres  modistes  dont  la  le- 
piitalion  cit  assez  eouiuie.  Ou  se  lait  uu  scrupule 
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de  tromper  dans  leurs  magasins,  pourvu  qu’ou  n y 
marchande  pas  ; car  cela  sent  un  peu  la  bourgeoite 
économe. 


(5)  Page  33. 

Ici  , Florine  avec  orgueil  déploie 

Ces  sellais  que  l’Inde  à grands  frais  nous  envoie. 

Et  la  douilletlc  J au  collet  anaté  , etc... 

Les  moralistes  , fort  peu  galans,  font  une  sorte 
de  crime  h nus  jeunes  Françaises  de  ruiner  leurs 
maris  avec  une  insouciance  qui  les  e'tonnc.  Eh  ! 
le  moyen  ( si  le  dc-sir  de  plaire  est  inhérent  au  beau 
sexe)  , le  moyen  de  parcourir  les  galeries  du  Pa- 
lais-Royal , et  d’y  voir  , au  Mamlarin  , chez  GnJ- 
Jeitre , dans  le  magasin  Alexandre  oudanscelui 
de  Garnier,  etc. , ces  riches  cachemires  élégamment 
suspendus  , ces  soieries  de  diverses  couleurs  flot- 
tantes au  gre  des  vents  , tous  ces  tissus  délicats  que 
l’aignille  des  Jîlles  de  JMinerve  a enrichis;  ces 
pelleteries  de  Busset  ou  de  Hérault;  le  moyen  , 
dis- je,  de  voir  toutes  ces  belles  choses  dont  ou 
fait  tantde  cas  d,  ns  le  monde  , sansètre  tente  d'en 
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acheter  h quelque  prix  que  ce  soit. Une  femme  peut- 
elle  décemment  SC  présenter  dans  la  bonne  socitde, 
sans  être  mise  comme  les  autres  femmes,  ou  doit- 
elle  h vingt  ans  se  reléguer  chez  elle,  en  hibou  ? En 
Vérité  , les  moralistes  sont  toujotirs  fort  cnnuveux 
et  les  maris  souvent  dcbaisonnables.  Est-ce  leur 
faute,  si  elles  les  ruinent?  Non;  la  faute  en  est  à 
la  nature  , qui  les  fil  jolies  et  leur  inspira  le  désir 
de  plaire  : il  faut  d’ailleurs  qu’il  eu  coûte  quelques 
sacrifices  à messieurs  les  hommes  qui  ont  l’honneur 
et  le  plaisir  d’avoir  des  femmes  jeunes,  belles  et 
aimables. 


(6)  Page  3^. 

Que  l’imlustrie  , en  éveillant  le  goût . 

Pour  le  beau  sexe  a Tari  d’cnibclllr  tout! 

L.e  cvüiriez-vuiis?  La  paille  d Italie , de.  . 

Le  philosophe  meme  observe  avec  plaisir  com- 
bien l’industrie  a le  secret  d'enrichir  ses  artistes, 
qui  U ont  d’autres  trésors  que  la  saute  , leurs  talons 
inventifs  ou  l'adresse  de  leurs  doigts.  Un  fond.s  de 
terre  ne  produit  aunuellenieul  à son  maître  que  la 
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îreiuicnie  parlic  de  sa  valeur  , les  frais  de  culture 
une  fois  distraits.  Eh  bien!  avec  la  paille  des  mois- 
sons (*)  récoltées,  les  Preuost,  Lavigne,  Omont, 
adroites  modistes,  tressent  d’clegans  chapeaux, 
qui  leur  donnent  un  revenu  de  plus  de  trente 
mille  livres  de  rente.  On  en  peut  dire  autant  des 
ébe'nistes  et  marchands  de  necessaires  , tels  que  les 
Vienne,  les  Maire  , Uéberl , qui , avec  un  peu 
d’ivoire,  même  avec  les  vils  débris  do  nos  tables  , 
façonnent  une  infinité'  de  choses  commodes  et 
tuiles  aux  toilettes  des  dames.  Enfin , tous  les 
ouvriers  , jusqu’aux  plus  humbles  artisans  , 
trouvent  le  moyen  de  se  proeurer  une  aisance 
honnête , et  d’être  souvent  moins  gênés  que  le 
bourgeois  et  le  ren,tier  oisifs,  en  modifiant  quel- 
ques mate'iiaux  aeiietés  h bas  prix , et  vendus 
très-eber  quand  ils  on  t change'  de  foruie  ou  de 
couleur. 


a paru  l’année  tlcrnièrela  traduction  d’un  petit 
poëme  didactique  italien  .sur  U paille  , sur  la  nianiéro 
de  la  sécher  cl  de  la  préparer  pour  la  tresser  et  l’arron- 
dir en  chapeap.  J invite  les  amateurs  à le  parcourir  ; il 
t'y  trouve  des  détails  tres-ingénieux. 
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(7)  Page  34. 

Jusqu’au  tissu  qui  modèle  avec  grâce 
Dans  ses  contours  la  jambe  qu’il  embrasst  ; 
Jusqu’au  soulier  délicat  et  mignon  , 

Dont  un  pied  souple  embellit  la  prison  ; 

Tout  , en  tribut , s’oEFre  pour  la  parure 
De  la  beauté  , reine  de  la  nature. 

L’homme  inrlifTerent  , ou  doue  de  peu  d'ima- 
gination , ne  voit  dans  un  objet  qu’un  seul  objet. 
Ij’hommc  au  contiaiie  qui  joint  h une  sensation  , 
hune  idee,  pbisicuis  sensations  et  plusieurs  idées 
accessoires,  ne  voit  rien  au  Palais-Royal  qui  ne 
flatte  son  cœur  ou  son  esprit,  quand  c’est  destine 
h la  parure  des  belles.  Qu’il  entre  dans  les  maga- 
sins des  hlaillon  , ConLan,  etc.  etc.  , ces  corsets 
«lastiques  , qui  doivent  emprisonner,  relever  et 
rlessincr  avec  grâce  les  cliarmcs  du  beau  se.ve  , 
lui  ùllient  h peu  de  frais  sans  doute  l’avant- 
goùt  de  la  volupté.  Qu’il  entre  dans  ceux  de  La 
Pierre,  Paiae  et  l^inet,  La  JSlarehe  et  Bnij  ère, 
oit  sont  étalés  ces  bas  de  soie  , qui  doivent  mo- 
deler une  jambe  edegante  et  line;  ces  tissus  de- 
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Îical5  lui  font  t-prouver  egalement  des  sensation* 
îrès-agre'ablcs.  Qu’il  entre  même  dans  les  Louti- 
q^ues  de  Bernard,  Duroncerai , el  de  tous  ces 
artisans  qui  ennoblissent  leur  humble  profession, 
en  façonnant  la  chaussure  délicate  de  nos  dames  , 
ossurêment  il  les  voit  avec  plus  de  plaisir  que  ton» 
les  rangs  de  bottes  des  petits-maîtres,  étalées  au 
Petit  Poucet , etc. , etc. 

(8)  Page  3îf, 

Oui,  l’arsenal  de  ce  sexe  ntToraMe 
Au  Muséum  est  cent  fois  préférable! 

((  Rien  n’est  beau  que  le  vrai,  a dit  Roileau  , 
le  vrai  seul  est  aimable  ».  On  est  certes  bien 
éloigné  d’appliquer  exclusivement  cet  arrêt  du 
législateur  du  Parnasse  aux  arts  de  nos  modistes. 
Que  de  talent  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir,  pour  donner  un  corps  h la 
beauté  idéale , faire  parler  le  silence,  animer  les 
passions  jnsqu’h  certain  point!  Il  serait  oiseux, 
ridicule  meme,  de  vouloir  prouver  que  leur  ta- 
lent n’u  point  une  supériorité  marquée  dans  les 
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difficultés  vaincues,  sur  celui  des  artislcs  h la 
mode.  Ce  ne  serait  jamais  un  amateur  des  cheft-  ■ 
d’œuvres  exposes  au  Muséum  qui  oserait  avan- 
cer cet  étrange  paradoxe.  Eh  ! quelle  est  l’irae  de 
Itronze  qui  n’admirerait  pas  l’Apollon  du  Belvd- 
dère,  la  Venus  de  Me'dicis , et  les  tableaux  de 
Raphaël  ! Je  le  plaindrais  : et,  si  c’e'tait  un  poëte, 
les  muses  le  banniraient  h jamais  loin  d’elles  , pour 
le  punir  d’un  tel  scandale  ; car  la  poesie,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  sont  soeurs,  et  se  tiennent  par 
la  main  ; ul  Pictura  Poesis. 

Mais  si  le  pinceau  et  le  ciseau  , conduits  par  le 
génie  , nous  offrent  quelquefois  de  grandes  beau- 
tés , CCS  beautés  factices  n’ excitent  qu’une  froide 
admiration;  et,  il  faut  l’avouer  , le  urai  seul  est 
aimable.  En  effet,  la  peinture  et  la  sculpture  ne 
tiennent  pas  tout  ce  qu’elles  semblent  promettre 
au  premier  coup  d’œil  ; plus  on  a d imagination  , 
plus  on  regrette  d’en  apercevoir  les  limites  : 
limites  rpic  la  fable  ( qui  cache  toujours  un  sens 
profond  sous  le  voile  loger  de  l’allegoric)  a voulu 
sans  doute  faire  sentir , en  nous  peignant  le  sta- 
tuaire Pyginalion  amoureux  de  sa  Venus.  Que 
peuvent  tous  les  prestiges  de  ces  deux  arts?  Nous 
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rcprcsentcr  une  action  sans  luouvcmont , une  at- 
titude sans  variétés,  la  douleur  sans  gradation  de 
soufIVanccs  , le  souris  sans  ces  grâces  liigitivcs  q^ui 
nuancent  les  traits  de  la  beauté,  mais  c£uo  l ait 
ne  saurait  fixer  sur  le  marbre  ou  la  toile.  Ainsi 
qu’un  cbef-d'œuvre  frappe  d'abord  un  amateur 
d'admiration  , l'eùnetive  même  j bientôt  ses  sens 
désenchantes  tombent  dans  la  langueur.  Qui  no 
l a pas  éprouve? 

Les  arts  de  la  mode,  au  contraire,  donnent  i\ 
l’imagination  plus  de  jouissance  qu’ils  ne  lui  en 
promettent  au  premier  aspect.  Des  perles,  des 
fleurs  artificielles,  un  cacbemire , une  pièce  de 
satin,  la  gaze,  la  mousseline,  etc.,  ne  sont  que  des 
objets  fort  indilfèrens  par  eux-mèmes  aux  yeux 
de  riiommc  froid  qui,  comme  je  l’ai  dejh  dit,  ne 
discerne  dans  une  chose  que  cette  cliose.  Ces 
brillans  cbili'onsse  transforment-ils,  sons  les  doi"l.s 
des  artistes  ingénieux  de  la  mode,  en  cliapeaux , 
en  couronnes  , en  robes  élégantes  ? Je  prie 
MM.  les  peintres  et  les  sculpteurs  , jeunes  encore  , 
de  décider  si  ces  ornemens  do  la  parure  des 
belles  ne  leur  sourient  pas  davantage  que  les  plus 
beaux  ebefs-d’œuvres  de  leurs  arts. 

1 n 
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(9)  Page3G. 

I^’illusion  ne  peut  toujours  nous  plaire,  elt. 

( Voyez  la  Cu  de  la  note  9 ). 

(:o)  Page  38. 


An  scnlimcnl  le  cœur  ému  dispose  , 

Et  notre  espritquelqnefois  décoinpos® 

Ue  nos  plaisirs  les  secrètes  raisons... 

J’ajmucrai  h la  note  precedente  une  observa- 
tion qui  aclièvera  de  convaincre  les  peintres  et  les 
sculpteurs  de  la  ueVitede  tout  ce  que  j’v  ai  dit. 
Une  preuve  que  nous  sont  mes  pleins  de  sentiincns, 
d’idees  accessoires  , et  que  notre  âme  se  compose 
ellc-iuèmc  des  raisons  de  plaisir  par  les  liaisons 
qu’elle  met  aux  choses;  c’est  qu’un  amant  ne  voit 
jamais  le  caliinet  de  toilette  de  sa  maîtresse  absente, 
sans  en  être  vivement  emu.  En  doutez-vous?  Eli 
Lien  ! voyez  Saint-Preux  introduit  dans  celui  de 
Julie  : quels  sentimens  délicieux  , quelles  idées 
biiilantes  u'oilieut  point  it  son  cœur  et  à son  ima- 
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gination  , les  vètemcns  épais  de  son  amante  ; ce 
cliapcau  de  roses  qui  la  conronnalt  ; ce  ficlin  de 
gaze,  contre  leijiiel  il  a souvent  imirniure  ; ce 
corset  ijni  renfermait  ses  charmes;  cette  rohe  dé- 
ganté et  simple , (fui  marque  si  bien  le  bon  goût 
de  celle  qui  la  porte  ; ce  bouquet  qui  s'enitce , 
mais  dont  les  douces  odeurs  le  font  palpiter  d'a- 
rnour,  etc. , etc.  ! Je  ne  vois  point  assurément  que 
Saint-Preux  s’occupe  ni  des  tableaux,  ni  des  gra- 
vures , ni  des  autres  orneineiis  qui  décoraient  ce 
cabinet  de  toilette  de  sa  Julie  ; tout  ce  qui  n’a- 
vait pas  un  rapport  direct  avec  clle-uiêuie,  devait 
s évanouir  à ses  yeux.  Qui  ne  connaît  les  vers 
charntans  que  le  chevalier  de  Parny  a faits  dans 
pareille  occasion  h Eleonore?  Toutefois  qu’on 
me  permette  de  les  citer  ici  pourexcmpic;  la  muse 
de  ce  poète  erotique  a d’ailleurs  des  grâces  toujours 
nouvelles. 

LE  CAEINET  DE  TOILETTE. 

Voici  !o  caliinct  cliavmaiit 
Où  les  Grâce;!  font  leur  toilette; 

Dans  cette  amoureuse  retraite 
J éprouve  un  doux  saisissement. 
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Tout  m’j  lajTpclic  ma  niaitresje, 
'loul  Jij’)'  parle  de  scs  nllrails  : 

Je  crois  rcnleiulrc,  cl  mon  ivresse 
Ta  revoit  dans  tous  ces  objets. 

Ce  bouquet  dont  l’éclat  s’efface 
Toucha  l 'albâtre  de  son  sein  j 
Il  se  dérangea  sous  ma  main  , 

El  mes  lèvres  prirent  sa  place. 

Ce  chapeau  , ces  rubans  , ces  fleurs 
Qui  formaient  hier  sa  paiure, 

De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odeurs. 

Voici  l’inutile  baleine 
Ou  scs  charmes  sont  en  prison. 
J'aperçois  le  soulier  mignon 
Que  son  pied  remplira  sans  peint. 
Ce  lin,  ce  dernier  vêlement... 

II  a couvert  tout  ce  que  j’aime. 

Ma  bouche  s’y  colle  ardemment, 
Et  croit  baiser  dans  ce  moment 
Les  attraits  qu’il  baisa  lui-même. 
Cet  asile  mysléiieui 
De  Vénus  sans  doute  est  l’empire  : 
Ee  jour  n’y  blesse  point  mes  }'cux 
Plus  tendrement  mon  cœur  soupir 
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L'air  et  les  parfums  qu’on  respire 
De  l’amour  allument  les  feux. 

Pavais,  o maitresse  aJorée , 

J’cnlends  sonner  l’heure  sacrée 
Qui  nous  ramène  les  plaisir»; 

Du  temps  viens  connailre  l’usage 
Et  redoubler  tous  les  désirs 
Qu’a  fait  naitre  la  seule  image. 

(11)  Page  38. 

Ces  chapeaux,  ces  alours 

Où  vont  déjà  se  nicher  les  Amours. 

Le  peintre  et  le  graveur  qui  ont  représente'  l’A- 
mour, ajustant  sur  son  arc  une  flèclie  cloree,  et 
nielle  dans  un  cliapean  à la  mode , ont  enx- 
nièincs  rendu  mon  idée  par  une  allégorie  bien  in- 
gcMiiense.  Cette  jolie  gravure  se  trouve  chez  tous 
les  marchands  d’estampes. 

(12)  Page  38. 

Que  l’art  imite  et  nuance  une  fleur, 
r.llc  n’a  point  le  teint  frais  et  l’edeur 
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Des  Jons  que  Flore  anime  d’un  sourire. 

Mais^ô  prodige  1 Elle  séduit  Zépliirc  , 

Et  son  destin  lui  donne  tin  prix  nouveau , 

Dès  que  Thaïs  la  met  à son  chapeau... 

Entrez-vous  dans  les  magasins  de  fleurs , de 
rubans,  de  plumes,  do  perles  cl  garnitures  de 
robes  que  tiennent  pour  la  parure  des  belles , 
mesdames  Bannes  , Le  Roux,  fKautier,  etc.,  on 
est  cncitante  d’y  voir  dans  l’Iiiver  même  toutes 
les  richesses  du  printemps.  On  dirait  que  l Aqui- 
lon  y adoucit  son  Iront  chagrin  , et  que,  change’ 
en  Zéphyr,  il  y caresse  ces  filles  de  f lore;  les 
saisons  y semblent  à l envi  tresser  des  guirlandes 
ou  y composer  des  bouquets  dont  le  coup  d'œil 
est  nuancé  de  mille  couleurs  ; il  ne  leur  manque 
que  les  parfums  que  fart  ne  peut  imiter;  mais 
quand  on  songe  que  ces  fleurs  sont  destinées  à 
couronner  la  beauté,  il  s’en  faut  bien  que  leur 
artifice  désenchante  1 imagination. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  avertir  les  élé- 
gantes f[ui  ne  peuvent,  comme  les  reines,  aroir 
des  garnitures  et  des  guirlandes  de  diamaus  pie- 
«ieux,  que  madame // nulle/',  au  Palais-lloyal  , 
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a (les  bandcanx  composes  de  jais  et  avgcm , de 
très-bon  goût  pour  la  coiirurc  eu  cheveux. 

(i3)  Page  33. 

Que  1.1  française , à larges  plis  , décors 
Une  élégante;  ouï  , cette  robe  encore 
Dans  tout  Paris  sera  mise  en  crédit... 

Il  serait  difficile  de  donner  une  vraie  définition 
du  goût  cpii  présidé  h la  mode  : ses  nuances  sont 
quel(juefois  trop  fugitives,  et  ses  formes  souvent 
trop  bizarres  pour  f£uc  l’csjtrit  puisse  les  saisir  , et 
lui  donner  des  règles  certaines.  Une  petite  maî- 
tresse (£ui  aura  une  bidlante  fortune,  ou  une 
grande  réputation  h la  eour,  met  à son  gré  en 
vogue  la  mode  la  plus  singulièie  : on  l'adopte  , 
on  en  rit,  et  ou  aebève  par  la  trouver  cbarmante, 
gracieuse  de  la  meilleure  foi  du  monde.  E.st- 
cllc  adoptée  par  les  provinces,  ou  de  la  bour- 
geoisie? Elle  tombe  en  discrédit;  elle  devient  ri- 
dicule, détestable.  Pourquoi  cela?  Ce  n’est  pas 
précisément  parce  (£uc  le  goût  n’a  rien  de  nnLurcl 
dans  son  rapport  avec  les  modes;  mais  parce (ju  on 
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prc'ftTC  en  abandonner  les  lois , en  elonlTcr  le 
sentiment , que  de  n'etre  pas  mise  comme  les 
dames  cpii  sont  au-dessus  de  vous  par  la  nais- 
sance, le  rang,  la  fortune  ou  la  beauté.  Je  pense 
donc  que  la  t’anilé  et  la  fureur  de  se  distinguer 
ont  plus  de  part  aux  mille  et  une  formes  rpie 
prend  la  mode,  que  l’inconstance  du  coeur  hu- 
main , comme  le  croient  certaines  personnes. 

Au  reste,  pour  mieux  prouver  ce  que  j’avance, 
je  suis  tenté  de  transcrire  ici  une  lettre  charmante 
des  Lettres  persnnnes  , qu’on  relira  avec  plaisir. 

« Je  trouve  ( disait  Rica  à Rhcdi  ) les  caprices 
3)  de  la  mode,  chez  les  Français,  étonnans  ; ils  ont 
» oublié  comment  ils  étaient  habillés  cet  etc;  ils 
31  ignorent  encore  plus  comment  ils  le  seront  cet 
31  hiver  ; mais  surtout  on  ne  saurait  croire  com- 
3)  bien  il  en  coûte  à un  mari  de  mettre  sa  femme 
i)  à la  mode. 

31  Que  me  servirait  de  te  faire  nue  description 
3)  exacte  de  leurs  habillemens  et  de  leurs  parures? 
31  Une  mode  nouvelle  viendrait  détruire  tout 
31  mon  ouvrage , comme  celui  de  leurs  ouvriers  ; 
31  et  avant  que  tu  eusses  reçu  ma  lettre  , tout 
31  serait  changé. 
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))  Une  fciuuic  quitte  Paris  pour  aller  passer  six 
3)  mois  h la  campagne  , et  en  revient  aussi  an- 
3)  tique  que  si  elle  s’y  était  oubliée  trente  ans.  Le 
3)  fils  méconnaît  le  portrait  de  sa  mère  , tant 
3)  I hubit  avec  lequel  elle  est  pcintr; , lui  paraît 
3)  etranger:  il  s’imagine  que  c’est  qiiclqu  b/me- 
3)  rietnne  qui  est  icprèscnte-e , ou  que  le  peintre  a 
3)  voulu  exprimer  queliju Une  de  ses  fantaisies  ». 

Ainsi,  le  Journal  des  Moiles  observait  l’autrejour 
avec  raison  que  la  heuutf  qui  se  ferait  peindre  cet 
liiver  avec  un  cbapeau  entoure  de  pluntes  , mode 
qui  est  maintenant  au  ileniiei  goUl,  resseudjle- 
rait  au  printemps  à anc  I mqunise  ; car  c’est  exac- 
tement la  coifl’ure  des  sauvages  de  l'Amerique. 

« 11  en  est  (continua  Rica)  des  manières  et 
3)  de  la  façon  de  vivre  , comme  des  modes  ; les 
3)  Français  cbangent  de  mœurs  selon  1 usage  de 
3)  leur  monarque.  Le  prince  imprime  le  carac- 
3)  1ère  de  son  esprit  à la  cour,  la  cour  Ji  la  ville, 
3(  la  ville  aux  provinces.  L’àme  du  souverain  est 
31  un  moule  qui  donne  la  forme  h toutes  les 
7)  autres  ». 

Si  donc  Sa  'Vlajestè  rimpèralrice  et  la  cour  re- 
prenaient la  robe  à la  française,  de  grands  pan- 
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nicrs,  et  cette  nmLi lieuse  coifTure  à iiiple  eiagc 
qui  était  jadis  de  mode  ; nul  doute  que  nos  petites 
muitiesses  qui  ont  trouvé  tout  cela  ridicule , in- 
coinniode  et  sans  grâce,  ne  changeassent  d’opinion, 
en  les  adoptant 


('4)  Page  4i- 

Viens  , Le  Roi , viens  ; écoute  et  suis  mes  lois... 

Le  fameux  Le  Roi  et  quelques  modistes  très  en 
vogue  mettent  souvent  la  dernière  main  h la  toi- 
lette des  dames  les  plus  clégames  de  la  capitale, 
quand  dans  un  festin  , un  bal  ou  un  concert , la 
palme  de  la  beauté  ou  du  suprême  bon  ton  est 
disputée  par  cinq  h six  rivales  qui  fixent  les  re- 
gards encore  incertains  de  nos  Adonis  du  jour. 
C’est  une  all’airc  bien  importante,  une  all'aire 
d elai  pour  ces  rlamcs  ; aussi  l'iazarin,  Riclielieu 
cl  nos  [dus  grands  nnnislrcs  u’oiU  jamais  eu  dans 
les  eoiiseils  de  nos  monarques  une  voix  plus  prt^ 
pouderaule,  que  nos  modistes  n'en  ont  alors  dans 
le  conseil  des  gr;\ccs. 

Je  saisis  alors  cette  occasion  pour  prévenir  tou» 
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les  arlistcs  les  plus  renoniincs  de  la  capitale  , dont 
je  n’ai  point  parle  dans  les  notes  piecedcntes , que 
mon  oubli  est  involontaire.  Je  n’en  ai  cite  qucl- 
f£ucs-uns  que  de  mémoire,  et  h fur  cl  mesure 
qu’ils  se  présentaient  sons  ma  plume.  Au  reste  , 
le  Journal  des  3Iodes  et  leur  réputation,  volant 
de  toilette  en  toilette,  les  en  vengeront  bien. 

(lo)  Page  46- 

Mais  Rousseau  dit  : u Si  tu  ne  gazais  pas  , 

U O sexe  adroit,  tes  ravissans  a;  pas  , 

» ISIoins  dangereux  lourneraicnl— ils  nos  teles)J? 

Nos  pliilosoplics  ont  dit  avec  raison  que  la 
pudeur  est  la  première  des  grâces.  Qu  elle  soit 
un  instinct  de  la  nature  ( ce  rjne  je  pense  ) , ou 
une  convention  ( ce  que  certains  voyageurs  nous 
assurent)  ; toujours  est-il  vrai  que  son  charme 
enchanteur  est  la  plus  belle  parure  d’une  belle. 
Piousseau , dans  sa  Lettre  sur  les  Spectacles,  a 
dit  que  les  femmes  n’èlaient  dangereuses  que 
parce  qu  elles  s liahdlaient.  Celte  pensée  qui , au 
premier  aspect,  a l'air  d’un  paradoxe  , renferme , 
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CO  me  semble  , un  sens  lios-piofond  et  une  grande 
Tôt]  te. 


(i6)  Page  54- 


lit*  Roi  partout  et  la  cite  et  l’avoue  ; 

I^c  petit  maître  eu  2u;lits  vers  la  loue  ; 

On  rcnviroiine,  ou  brigue  avec  orgueil 
Son  grand  crédit  , un  sourire  , un  coup  d’œil. 

Voyez  tout  ce  qui  est  dit  h la  note  i3.  J a- 
joulerai  seulement  qu’une  femme  à la  mode  qui 
alliait  une  grande  réputation  et  un  peut  defaut 
soit  dans  ses  traits  , soit  dans  sa  tournure,  aurait 
le  secret  de  le  faire  passer  pour  une  grâce. 

(17)  Page  55. 


Pourlanl  la  mode  a certaine  limite: 

Quand  la  laideur  met  en  vogue  , accrédite 
b'ii  güiit  bizarre,  eh  ! pourquoi  rimiter  ? 

Votre  intérêt  doit  vous  en  écarter. 

Il  a paru,  CCS  jours  derniers,  dans  le  Journal  des 
Modes  une  lellre  d'une  bo/ine  jemme  de  la  capi- 
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talc  h une  élégante  de  province  , Icure  qui  me  pa- 
raît pleine  d'espi  il  et  de  sens.  Félicité  , c’est  son 
nom  , qui  , comme  on  voit,  est  d’un  heureux  au- 
gure , enseigne  à son  amie  l’art  de  suivre  la  mode 
sans  se  ruiner  et  sans  en  être  esclave.  Elle  lui  cite 
une  de  nos  plus  jolies  femmes  qui,  dédaignant 
une  coifl'ure  ambitieuse,  les  plumes  et  les  ban- 
deaux a pierreries  , va  se  présenter  dans  un  bril- 
lant festin,  avec  un  simple  Echu  de  gaze  plissé 
avec  grâce  autour  de  sa  tête , et  conquiert  les  sulfra- 
ges  de  tous  les  cœurs. 

11  serait  assurément  dangereux  de  proposer  îi 
toutes  nos  dames  un  pareil  exemple,  et  nos  mo- 
distes nous  en  sauraient  mauvais  grc  : elles  peuvent 
toutes  , comme  cette  jeune  élégante  , traiter  la 
mode  en  souveraine.  Mais  pourquoi  suivraient- 
elles  servilement  ses  caprices  quand  le  goût  natu- 
rel s’y  trouve  sacrifié  ? lorsque  ses  bizarreries  , 
misesen  usagepourla  laideur,  déforment  leur  tour- 
nure gentille,  ou  cachent  leur  charmante  figure  ? 
J'ai  toujours  été  l’ennemi,  je  l’avoue  , de  ces  am- 
ples schalls  qui  ne  devraient  être  tolérés  que  dans 
les  rigueurs  de  l'Inver  , et  de  ces  mameluks,  qui , 
eu  gonüant  les  manches  de  robe,  cachent  à l'œil 
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les  proporlions  cl  la  rondeur  d’un  bras  charmant, 
et  surtout  de  ces  vastes  chapeaux  ou  l’on  n’apercoic 
un  joli  visage  qu’à  travers  un  long  tube.  Des  car- 
ricalures  assez  plaisantes  que  les  curieux  vont  voir 
dans  la  rue  du  Coq  en  ont  dejh  lait  bonne  justice: 
c’est  une  réparation  faite  aux  (iràces  ; voici  h cette 
occasion  une  epitre  d’un  aimable  poète  de  société 
dont  le  goût  égale  la  modestie  : je  l’imprime  , parce 
qu  elle  est  iiwtlUe,  et  qu’on  lalira  sans  doute  avec 
intérêt. 


É P î T R E 

Sur  les  grands  chapeaux  des  daines, 

A ]\  I X A . 

C’csl  à (Ipssciii  que  Li  nature 
Dans  le  regard  montre  le  sentiment  ; 

Elle  a voulu  qu’on  vît  également 
r,l  la  constance  et  le  parjure  ; 

Comme  uîi  miroir  ou  comme  un  tniclicracnt  , 
Izos  5'cnx  (lisent  sans  imposture 
Ce  qui  SC  passe  eu  Tàmc  d’uu  amant. 

Combien  de  fois  dans  un  regard  caarmant 
J ’ai  su  prévoir  la  douce  jouissance  ! 
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Combien  de  fois  j’ai  perdu  l’espérance 
Dans  un  regard  froid  et  glaçant! 

Quoiqu’un  aimable  et  doux  prestige 
Doive  Haller  un  tendre  cœur. 

L’erreur  me  déplait  et  m’afflige. 

Je  n’aime  pas  le  fau.x  bonheur; 

Le  réveil  d’un  songe  agréable 
Nous  plonge  , hélas!  dans  la  douleur; 

Le  souvenir  de  sa  douceur 
Laisse  un  regret  insupportable. 

Maïs  quand  je  vois  dans  un  tendre  regard 
L’expression  d’un  sentiment  sans  art; 

Lorsque  les  yeux  concourent  à me  dire 
Tout  ce  qu’aniour  a de  flatlcur; 

Je  goûte  alors  le  vrai  bonheur. 

Et  m’enivre  de  son  délire. 

Aussi  combien  je  dois  maudire 
Ces  grands  ebapeaux  dont  l’énorme  contour 
Semble  être  fait  pour  cITiaycr  l’amour. 

Qui  du  sommet  d’une  tôle  charmanle. 

'l’ombent  et  cachent  sans  pitié 
La  plus  agréable  raoilié 
D’une  figure  inléressanle. 

D’un  goiit  aussi  pernicieux 
Nulle  part  je  n’ai  vu  les  traces; 


NOTES 


Nulle  part  on  ne  peint  les  Grâces 
Avec  un  masque  sur  les  yeux. 

Qu’on  abandonne  aux  Euménides, 
Horribles  filles  de  la  Nuit, 

L’art  adroit  de  cacher  les  rides 
Et  la  main  du  temps  qui  les  suit; 
Mais  tous  les  charmes  du  jeune  âge. 
Ce  sourire , ces  j'eux  charmans , 
Tout  ce  qu’on  a , lorsqu’à  vingt  ans 
On  sali  fixer  le  dieu  volage, 

Devrait  paraître  sans  ombrage 
A l’œil  amoureux  des  amans* 

O toi , qu’Amour  fit  si  jolie  ! 

Fille  aimable  de  la  gaité  , 

Fuis  la  mode  , c’est  l’ennemie 
De  tes  grâces,  de  la  beauté. 

Avec  de  longs  cheveux  d’cbènc 
A-1— on  besoin  d’aulre  ornement? 
C’est  ainsi  qu’on  nous  peint  Hélène, 
Lorsque  sous  scs  lois  elle  enchaîne 
L'aimable  fils  du  viux  Priara. 
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(:8)  Page  $7. 


Usez  alors , usez  arec  sagesse 
D’nn  vermillon  par  Dulac  apprêté. 

Qui  donne  au  teint  un  éclat  emprunté. 

Autrefois  une  jeune  «lame,  avec  un  teint  de  lis 
et  de  rose,  des  dents  d’ivoire,  des  sourcils d’ebène , 
des  lèvres  de  corail,  etc.,  n’aurait  jamais  eu  la 
réputation  d’une  élégante,  iii  même  d’une  beauté', 
si  elle  n’eût  soigneusement  gâté  tous  ces  dons  de 
la  nature,  en  les  couvrant  de  rouge  et  de  blanc, 
et  d’nne  quantité  prodigieuse  de  mouebes.  Nos 
belles  d’aujourd’bui  entendent  un  peu  mieux  leurs 
intérêts  : ou  voit  bien  sur  leurs  toilettes  des  eaux, 
des  vinaigres,  des  parfums  de  toutes  les  espèces, 
d(  s savons  , des  pommades,  des  poudres  de  toutes 
les  couleurs,  soit  pour  conserver  la  fraîebcur  du 
teint,  ou  la  blancbeur  de  la  peau  et  des  dents; 
mais  elles  se  gardent  bien  d’enluminer  leurs  jolis 
Il  lits,  comme  faisaient  jadis  leurs  grand’mères  , 
rpii  ne  ressemblaient  pas  mal  ;i  des  carricatures. 
Si  le  ronge  et  le  lilanc  , mis  avec  modération  et 
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avec  goût , peuvent  toutefois  être  tolêre's  , c’est  au 
déclin  de  l’àgc  ; nous  le  conseillous  aux  dames, 
ou  plutôt  les  Dulacs , les  Tepiers , les  ZiWè/  cî , 
Pargeon  , yîuhigan  , Jardin  d’ylucour , etc., 
leur  donneront  sur  ces  objets  tous  les  conseils 
fjn’ellcs  pourraient  désirer.  Madame  Horloit  \icni 
d’établir  aussi  une  nouvelle  fabricfuc  de  crème  de 
pomme  rose  et  blancbe  , de  la  plus  grande  beauté, 
fjul  n a pas  encore  paru.  Elle  est  douce  à la  peau, 
conserve  les  couleurs , la  blanclicur  et  la  fraîcheur 
du  visage.  Dépôt,  rue  J.  J.  Rousseau 

(ig)  P.igc  5g. 

Tout  doit  subir  mon  joug,  même  les  Grâces, 

Ou  leurs  allrails  éprouvent  mes  disgrâces... 

La  rdfiuatiou  de  ces  sophismes  de  la  ^lode  sc 
trouve  dans  les  notes  precedentes,  mais  simout 
dans  celles  1 5 cl  17. 

(uo)  Page  Gi. 

Quand  j’aperçois  votre  mise  insensée  , 

Disgraciant  la  nature  cl  le  goût . 

Que  dit  mon  cœur  près  de  vous?..  Rien  du  tout. 
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II  y a plus  d’humeur  que  de  uérilé  dans  les  le- 
pioclics  que  l’auteur  fait  aux  belles  ;i  la  fin  de 
ce  chant.  Il  se  retracte,  et  convient  qu’h  l’cx- 
' ception  des  énormes  chapeaux  que  la  toque  eüe- 
gante  et  la  coiffure  en  cheveux  ont  maintenant 
pioscrits  , à l exception  encore  de  quelques  modes 
dont  les  nndites  révoltantes  ne  se  voient  que 
dans  la  parure  des  filles  du  Palais-Royal , de  ces 
Lais 

dont  la  lionte  cfTiénée, 

Ifonte  du  célibat,  lléau  de  l’iiyiuénée, 

ne  sauraient  donner  le  ton  à la  capitale  ; il  con- 
vient, dis-je,  que  la  decence  et  le  goût  semblent 
présider  h la  toilette  de  nos  jeunes  beautés.  C’est 
nu  hommage  qu’on  no  saurait  leur  refuser  sans 
injustice  ; et  si  quelque  poète  pouvait  être  in- 
juste ù leur  égard  , certes  ce  ne  serait  pas  l au- 
tcur  de  ce  petit  poème. 
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(i)  Page  63. 

Combien  Je  fois , Je  ses  bostjuels  chéris 
Le  philosophe  enlrcv'oyanl  Paris, 

S’est écrié,  dans  sa  tristesse  amère: 

U Noble  vertu,  tu  n’cs  qu’une  chimère  « !... 

J. -J.  Rousseau,  dans  son  discours  sur  la  corrup- 
tion des  moeurs  (ju 'entraîne  dans  les  e'tats  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts,  a soutenu  avec  toute 
l’energic  de  l’cdoquence  un  paradoxe  politique  que 
d antres  grands  écrivains  ont  déj?i  réfuté  d’une 
manière  victorieuse.  ( Voyez  le  dixième  volume 
de  l’Histoire  philosopliique  de  G. -T.  Raynal  j ar- 
ticle Arts  et  Beaux-Arts  ). 
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(a)  Page  G!^. 

Oui , le  Iravail , écliairge  tle  scrrices. 

Fait  circuler  l’aisance,  eL  rend  heureux 
Un  peuple  sage,  aeüf,  industrieux. 

PoîTr  (Icmontrcr  que  Ic.a  arts  ii’amolli.sscnt  point 
les  peuples  , et  ne  sont  ]ioint  la  cause  de  la  chute 
des  empires,  il  me  suffit  de  rappeler  au  lecteur 
quelques  uliservalions  aussi  sensées  qu'ingtmicuses 
de  l auteur  des  Lettres  persannes , qui  dans  un 
roman  léger  et  badin  ele’celait  déjà  la  profondeur 
de  sou  geniic. 

<t  Tu  parles  , dit  Usbcck  à Rbcdi , de  la  ruine 
de  l’ancienne  monarchie  des  Perses  qui  fut  l’effet 
de  leur  mollesse  : mais  il  s’en  faut  bien  que  cet 
exemple  décide  , puisque  les  Grecs  qui  les  vain- 
quirent tant  de  fois  et  les  subjuguèrent , culti- 
vaient les  arts  avec  infiniment  plus  de  soin 
qu’eux. 

» Quand  on  dit  que  les  arts  vendent  les 
hommes  cll'èminès,  on  ne  parle  pas  du  moins  des 
gens  qui  s'y  appliquent,  puisqu  ils  ne  sont  jamais 
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clans  l’oisivild,  qui  de  Ions  les  vices  est  celui  qui 
amollit  le  plus  le  courage. 

))  11  II  est  donc  question  que  de  ceux  qui  eu 
jouis.scnt.  ISIais  comme,  dans  un  pays  police,  ceux 
qui  jouissent  des  commodités  d’un  art  sont  obli- 
ges d'en  cultiver  un  autre,  à moins  de  se  voir 
réduits  une  pauvreté  honteuse  ; il  suit  que  l'oi- 
sivite  et  la  mollesse  sont  incompatibles  avec  les 
arts. 

J)  Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus 
sensueile,  où  I on  rafline  le  pins  sur  les  plaisirs  j 
mais  c’est  peut-être  celle  où  l’on  mène  une  vie 
plus  dure.  Pour  qu’un  bomme  vive  délicieuse- 
ment, il  laut  que  cent  autres  travaillent  sans  re- 
làrlic.  Une  femme  s’est  mis  dans  la  tête  qu  elle 
devait  paraître  dans  une  assemblée  avec  une  cer- 
taine parure;  il  faut  que  des  ce  moment  cin- 
qu.antc  artisans  ne  dorment  plus,  et  n’aient  plus 
le  loisir  de  boire  et  de  manger  ; elle  commando,  et 
elle  est  obeie  plus  promptement  que  ne  le  serait 
notre  grand  monarque  , parce  que  l'intêrct  est  le 
plus  grtind  monarque  de  la  terre. 

J)  Cette  ardeur  pour  le  travail,  cette  passion  de 
s’ciiricbir,  passe  de  condition  en  condition,  de- 
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puis  les  artisans  jusqu’aux  grands.  Personne 
Il  aime  h être  plus  pauvre  que  celui  qu’il  vient  de 
voir  iumiediateiuent  au-dessous  de  lui.  . . . 

» Le  niènie  esprit  gagne  la  nation  : on  n’y  voit 
que  travail  et  qu  industrie.  Oit  donc  est  ce  peuple 

tHcùnine  dont  tu  parles  tant? » 

On  doit  conclure  de  ces  observations  que  si  les 
arts  de  luxe  amollissent  et  corrompent  quelques 
grands  oisils  , ils  sont  les  frères  des  mœurs  , et  les 
sources  de  l’aisance  d'un  peuple  industrieux. 

(3)  Page  65. 

Oui  , |c  consens  de  lui  prouver  en  forme 
Qu’à  la  vertu  l’artiste  se  confonne 
Plus  strictement  tiue  ces  jaloux  censeurs, 

Des  torts  du  inonde  orgueilleux  redresseurs... 


Je  lisais  ces  jours  derniers  ce  petit  poème  à un 
de  mes  amis  qui,  après  ni  avoir  dit  que  mes 
pbiisanteries  contrastaient  d'une  manière  as.sci 
oiigiuale  avec  mon  aniottr  pour  la  philo.soplue  et 
les  beatix-arls,  me  cita  de  fair  le  plus  sérieuse- 
ment coatique  CCS  vers  de  Raeine  ; 
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Vous  ollumez  un  feu  ([ui  ne  pourra  s'éteîmlre  ; 

Craint  de  tout  l’univers  U vous  faudra  tout  craindre. 

Nul  doute,  continua-t-il , que,  si  votre  poeme 
a quelque  succès  dans  le  monde,  les  philosophes, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  ne  vous  traitent 
comme  un  original  , un  ècervclè  , un  jeune 
homme  sans  goût,  qui  n’emploie  scs  loisirs  qu’à 
de  futiles  bagatelles.  Vous  ne  ressemblerez  jias 
mal  à cette  fauvette  maligne  et  légère  qui,  pour- 
suivie par  tous  les  oiseaux  ilc  la  forêt,  se  vit  ac- 
cablée de  coups  de  bec  et  dépouillée  de  toutes  scs 
plumes.  — T-^ons  êtes  orjèi^re,  il/.  Josse,  ré- 
pondis-je en  badinant  à mon  ami , qui  eslpeiiilre , 
et  de  plus  philosophe.  — Non  , je  parle  sérieuse- 
ment.— Etes-vous  Français  , lui  répartis-je  , et  en 
connaissez-vous  bien  le  caractère?  . . . Au  reste, 
que  l'on  m’attaque  ; j’ai  dans  mon  portefeuille 
une  belle  épître  sur  la  beauté  des  tableaux  ex- 
poses actuellement  au  Muséum , et  une  pom- 
peuse dissertation  sur  la  nécessité  de  la  philoso- 
phie dans  un  état;  je  publierai  l'un  ctl'aulre,  et 
c’est  ainsi  rjue  je  répondrai  à mes  adversaires.  — 
bien  ami  se  ruit  à sourire  : je  vis  bien  qu’il  n’a- 


i34 


NOTES 


vait  voulu  que  plaisanter , ou  peut-être  me  faire 
peur. 

(4)  Page  65. 

Discrétion,  décence,  exactitude, 

Hiiniililc  , calme  profond  des  sens 
Pour  réprimer  lan  l de  désirs  naissans  ; 

Savoir  surtout  joindre  à la  complaisance 
L’intarissahlo  et  douce  patience  , 

Sans  SC  fâcher  on  sans  hausser  le  ton  ; 

Que  de  vertus  pour  mou  nouveau  Caton! 

Il  est  étonnant  combien  tel  état,  tel  babit  et 
surtout  l intérêl  cbangent , modifient  les  mœurs  , 
ou  servent  de  frein  aux  passions  de  mes  artistes  , 
et  leur  donnent  même  des  qualités  quelquefois  o[> 
jiosécs  leur  tciiipéranient,  à leur  caractère  natu- 
rels. Donnez- itroi  le  coi^/éu;’ le  plus  enclin  il  1 a- 
mour  , le  taiY/enr  le  plus  violent , et  observez  les 
dans  la  toilette  des  dames.  \ons  verrez  1 un,  tou- 
jours cx.acl , attentif  et  respectueux,  ne  s'écarter 
jamais  de  scs  devoirs;  il  aura  sur  lui,  au  milieu 
des  pièges  que  lui  tend  le  dialilc,  un  empire  plu.s 
absolu  que  saiiu  Antoine  et  saint  Jerome  dans  le 
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flcsci't;  et  si,  pour  sc  dédommager  d’une  con- 
trainte passagère,  iJ  a riiupertinenco  de  se  vanter 
en  secret  à f|uekjne  camarade  d être  le  coiffeur  de 
tel  mari  ( ce  qui  n’est  pas  vrai  ),  au  moins  h l’cx- 
tcTieur  et  devant  une  belle  doit-il  passer  pour  un 
Caton.  Vous  verrez  l’autre  , "fût-il  le  plus  impatient 
des  hommes,  doue  des  mêmes  qualités,  refaire 
cent  fois  une  robe  qui,  quoique  bien  faite,  sied 
mal  à telle  êle'gante , et  en  corriger  les  défauts 
avec  une  résignation  , une  docilité  sans  exemple. 

Toutefois,  en  parcourant  la  liste  des  vertus  et 
des  qualités  essentielles  au  tailleur  des  dames,  et 
surtout  au  coiffeur,  j’en  ai  omis  une  dont  j’aurais 
pu  tirer  parti  dans  ce  poériie.  lis  doivent  être 
nouuellisles  , et  garçons  plaisans.  Les  nouvelles 
qu’il  faut  qu’ils  débitent  ne  consistent  point  h 
faire  voler  les  armées  comme  des  grues,  h ren- 
verser d’un  clin  d'œil  des  forteresses  imprenables, 
à battre  les  Français,  ou  k louer Ma.sséna  de  mille 
sottises  qu’il  n’a  pas  faites;  ils  laissent  ce  soin 
aux  Anglais  rassendriés  au  café  de  l'Ofe.  Les 
dames,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  politiques  de  cette 
manière.  Ce  qu’ils  doivent  savoir  par  cœur,  c’est 
le  Journal  des  Modes,  les  anecdotes  du  jour,  celles 
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fies  coulisses  de  tons  les  llieàtrcs,  etc. , etc.  Voilà 
des  connaissances  qui  leur  sont  indispensables. 
N'y  a-t-il  rien  de  nouveau,  de  piquant?  Eh  bien  ! 
qu’ils  en  inventent.  Pourvu  qu’ils  amusent  h la 
toilette,  ils  ont  atteint  leur  but.  An  reste,  je  ne 
suis  ici  que  l’interprète  d’un  artiste  qui  m’a  révélé 
les  secrets  de  son  art,  et  cpii  me  reprochait  cette 
omission.  Il  m’assurait  do  la  meilleure  foi  du 
monde  qu’un  de  ses  confrères,  dont  je  tais  le 
nom  , tomberait  en  discrédit  , parce  qu'il  n’ou- 
vrait jamais  la  bouche  que  pour  dire la 

t'érité. 

(5)  Page  68. 

Or,  maîntcncint , auprès  <le  mes  héros  , 

Rassemblez-moi  Ions  les  auteurs  en  gros  ; 

Loin  il'imilcrces  modernes  Tantales,  etc... 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  1 homme  de  lettres  rire 
sous  cape  du  philosophe  couimc  d'un  visionnaire 
qui  , sous  prétexte  d’interpréter  les  lois  de  la  na- 
ture, use  sa  vie  <à  bâtir  des  systèmes  plus  ou  moins 
ingénieux,  qii’im  de  ses  confrères  détruit  à cent 
lieues  de  lui  par  des  systèmes  absolument  op- 
jiosés.  Le  philosophe,  en  forme  de  représailles, 
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«liMaigne  souverainement  et  1 historien  et  le  poiite  : 

I nn,  parccqu  il  na,  dit-il , qu’une  honne  mé- 
moire chargée  de  faits;  et  lautre,  parce  ijnc  c’est 
un  son  harinonieus  qui  ttccable  , qui  etoulfc  la 
raison  sous  des  orneinens  quelquefois  sup<  r'iiis. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  doive  cire  de  l avis  ni 
du  philosophe , ni  de  Ihoinme  de  lettres.  Eh! 
pour((uoi  ne  s’eslimer;iicnt-ils  pas?  Le  premier 
larnèiic  souvent  les  nations  aux  mais  principes 
de  la  société  quand  elles  s’en  écartent;  et  s il 
arrive  que  ses  systèmes  soient  faux,  l'opinion 
puhlique  et  la  postérité  les  renversent.  Il  est 
d ailleurs  très-utile  au  perfectionnement  des  arts 
et  métiers  avec  lesquels  les  sciences  ont  de  très- 
étroits  rapports.  Quant  au  littérateur,  scs  travaux 
ne  sont  pas  non  plus  à dédaigner,  puisqu’il  dore 
les  liens  du  corps  social,  et  délasse  agréahlemcnt 
par  les  jeux  dramatiques,  et  par  des  idées  riantes, 
cette  nation  dont  il  civilise  l’esprit  , les  manières, 
et  dont  il  corrige  les  defauts.  Voilii,  sans  doute  , 
une  idée  uraimeiiL  philosoj>hique  que  je  jette  ici 
au  hasard  et  à laquelle  on  pourrait  donner  un 
grand  développement. 

L'auteur  de  ce  petit  poème  est  donc  bien  éloi- 
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gnd  de  ne  pas  apprécier  an  meme  degré'  les 
Teilles  du  philosophe  el  du  poète.  Il  serait  seule- 
ment à désirer  qu’ils  fussent  plus  fidèles  , l’un 
à ses  grands  principes , et  l’autre  aux  leçons 

qu’il  nous  donne  au  théâtre Il  est  bien 

étonnant  que  nos  coiffeurs,  nos  tailleurs,  nos 
modistes,  qui  pourtant  ne  sont  pas  toutes  des 
t’bsLales , rivaux  par  leurs  arts  qu’on  a tort  de 
regarder  comme  futiles,  les  surpassent  par  leurs 
vertus  et  leurs  (lualites.  . . . Cette  vérité  est  un 
peu  dure;  mais  sérieusement , Messieurs,  n'est- 
ellc  pas  fondée?  L’auteur  lui-ntciuc  se  ménage-t-il? 

(6)  Page  68. 

Tli  ! comment  voir  mon  aiinahle  inaîtresse 
Sans  ([lie  scs  yeux  m’enivrent  de  tendresse? 

^'ous  allez  vous  eonvainere  comment  le  poêle  , 
ainsi  que  le  philosophe  , loin  de  résister  h la  pas- 
sion de  l araour,  emploient  les  hrillans  prestiges  de 
l’iiuaginalion  pour  séduire  sa  maîtresse  et  s en 
faire  aimer.  (îette  épîlrc  .’l  I\'ina,  qu’on  va  lire  , 
est  encore  inédite;  elle  est  d’un  île  uic.s  amis  ; je 
1 insère  ici  parce  qu  elle  est  giaciensc  ; mais  on 
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verra  que,  sous  le  rapport  d’une  morale  scuère  ^ 
je  UC  ménagé  pas  plus  ramilie  que  moi-meme. 

Tu  neveux  donc  plus,  mon  amie. 

M’entendre  te  parler  d’amour? 

Il  est  trop  dangereux...  Un  jour 
Tu  rcconnaitras  la  folie. 

Que  peux— tu  craindre  d’un  enfant 
Dont  loutle  monde  aime  l’empire  ? 

S’il  est  la  source  du  délire  , 

Il  l’csl  aussi  du  sentiment. 

Je  sais  qu’en  souriant  il  blesse; 

]\Iais  ce  coup  qu’il  nous  a porlô 
Fait  naitre  en  nous  la  volupté 
Et  les  charmes  de  la  tendresse. 

Porte  un  regard  jusques  aux  cieux  , 

Considère  dans  la  nature 
Et  l’Jiomme  et  la  plante  et  les  dieux; 

Tu  verras  partout  la  peinture 
De  leurs  seutimens  a^noureux. 

Partout  à l’amoureuse  prule 
Le  cccur  s’aI>andouuc , et  jamais 
l*a  vierge  , timide,  iunoccnle, 

J.)ans  cet  amour  qtii  L'épouvante, 

N’éprouva  les  moindres  regrets. 

Je  dis  plus , je  dis  que  son  âme 
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S’élève  alors  et  s’eiinoblit: 

Pleine  de  la  divine  llamme 
El  Hère  du  litre  de  Icmmc, 

Son  cœur  à Tavance  jouit 
De  l’aveuir  (jiii  lui  soiirit. 

Viens,  aimable  dieu  de  C3'llicre, 

O loi  qu’en  tous  lieux  on  révère  , 
Qui  règnes  sur  les  immortels  , 
Viens  le  venger  d’une  rebelle, 

Et  qu’un  trait  sûr  lancé  contr’cllo 
lia  jette  au  pied  de  les  autels. 
Amour,  il  y va  de  la  gloire  ; 

Mais  n’use  pas  de  la  victoire 
Eu  vainqueur  qui  se  fait  haïr. 

Il  faut  qu’elle  aime  sa  blessure  , 

El  que  son  esprit  sc  rassure 
Sur  le  tableau  de  l’avenir. 
Pardonne-moi,  je  l’en  conjure, 
Ecs  vœux  que  je  fais  contre  loi  : 
Nina  , puis— je  voir  sans  effroi 
Ec  talisman  que  la  nature 
A placé  dans  tes  jolis  j'cux? 

Tu  dois,  si  tu  ne  veux  que  plaire  , 
Rendre  sa  ceinture  à la  mère , 

Tu  ferais  trop  de  malheureux  ! 


!c  fioctc  UC  iiicl-il  pas  à coiitribiuinri 


DU  TROISIÈME  CHANT.  i4i 

VtMus  et  l’Aniour  , le  ciel  et  la  terre  , pour 
touelier  le  cœur  de  sa  maîtresse  et  s’en  faire  aimer, 
à l'exclusion  de  tous  scs  rivaux?  ne  joue-t-il  pas 
le  rôle  du  séducteur  amoureux  ? 

' (7)  69. 

Le  froid  Cnron  pactise  avec  scs  yeux. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  coifTeur  Caron 
descende  en  ligne  directe  de  Caron,  noclier  des 
enfers;  car  c’est  un  jeune  homme  bien  tourne' 
et  fort  en  vogue.  Je  présumé  toutefois  que  ses 
qualités  pliysi([ues  ne  sauraient  l’empèclier  d’être 
lldèlc  lises  vertus  morales , si  du  moins  il  aspire 
au  titre  de  véritable  nrfis/e.  Qu’il  y prenne  garde  : 
coill'eurdes  prêtresses  de  Venus  , on  , pour  [tailer 
sans  Ggure,  dcbjilles  du  Pa/ais-/ioyu/ , il  pourrait 
bien  trouver  dans  leurs  toilettes  qnel((iie  pierre 
d’aeboppement.  Il  en  est  de  fort  gentilles  et  de 
très-agaçantes. 

(8)  Page  69. 

Le  marbre  souilVc  ua  coup  mal  assuré  j 
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Mais  lin  lieaii  front  ne  doit  qu'être  ctHeurè  : 

H est  sensible 

Tout  le  monde  sait  que  3Iiclialon  est  à la  fois 
sculpteur  et  coin'eur  des  dames,  et  qu  il  manie 
avec  l'i  peu  près  le  meme  talent  le  peigne  et  le 
cisenit.  Mais  qui  oserait  mettre  en  parallèle  les 
dijjïeullés  des  deux  arts?  Ce  ne  sera  pas  nous,  ni 
IMicliuIon  non  plus.  11  faut  sans  doute  que  ce  soit 
quelqu’emiemi  secret  de  cet  artiste  qui  ait  re'- 
jiandu,  ces  jours  derniers,  dans  la  capitale,  qu’il 
allait  quitter  la  coifl'urc  pour  la  sculpture.  Micha- 
lon  a senti  le  coup  que  cette  fausse  nouvelle  por- 
tait à sa  gloire  ; il  en  a frémi  , et  il  a tout  de  suite 
fait  insérer  dans  le  Journal  des  îModes , dans  toutes 
les  feuilles  publiques  : « Qu’il  était  faux  qu’il 
abandonnât  sm  art  pour  l'art  de  la  sculpture,  et 
qu’il  cultivait  ce  dernier  comme  un  délassement  ». 
Yoilh  un  sculpteur  lui -même  qui  décide:  me 
ferait-on  un  crime  d’avoir  été  un  peu  de  son  avis 
dans  le  cours  de  ce  poème  ? Ce  serait  une  injus- 
tice. 
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(9)  Page  70. 

Son  art  le  range  au-dessus  des  Danloux. 

DanloiLT , fameux  peintre  français  établi  en 
Angleterre , r£ui  a fait  le  tableau  de  la  t>estale  con- 
daiunee  à être  ensevelie  toute  vivante.  Ce  tableau 
a êtê  expose  au  iMuse’uin  de  Paris,  oii  il  a obtenu 
le  sullrage  de  tous  les  connaisseurs.  J. -J.  Deliile 
lui  a adresse  de  très-beaux  vers  dans  son  premier 
chant  du  poème  de  la  PiLid. 

10  Page  çi. 

Y pcn.sez-vons?  Ce  vcr.s  plein  (l'harmonie, 

Iinitatif,  est  un  trait  île  j^énie. 

Les  mauvais  plaisans  se  sont  trop  ègaye's  jus- 
qu ici  sur  les  ridicules  de  quelques  poètes,  pour 
«jue  je  renchérisse  sureux,  en  aiguisant  leurs  èpi- 
gramtnes  usées.  Je  dois  d ailleurs  ménager  mes 
chèrs  conlVères  , dans  la  crainte  qu’ils  me  rendent 
eotip  de  dent  pour  coup  de  denlj  car  ces  Pdes- 
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sicnrs  , (loin  Ycquilé  csl  cxlrcrac  , sont  très-parti- 
sans (le  la  loi  du  talion.  Il  sullit  cpi  ils  passent  de 
Lonnc  grâce  condamnation  sur  cjnckjues  defauts 
([U  on  leur  reproche  , comme  trop  de  légèreté  dans 
1 amour , trop  de  cette  distraction  (jui  leur  don- 
ne l’air  de  CCS  fous  battant  la  campagne,  trop 
d’insouciance  pour  la  fortune  , jointe  h une  pro- 
digalité dont  leurs  familles  s'irritent  ou  gémissent, 
enfin,  trop  d amour  - propre  et  d emportement 
(juand  ilestcjuestion  dedefendre  iinguilnts  et  rnitro 
des  poèmes  sans  couleurs  ou  d ingénieuses  baga- 
telles. 

Ce  faillie,  amis,  je  l’ai  tout  comme  vous  ; 

De  scs  enfans  chaque  père  est  jaloux. 

Voilà  , Messieurs  les  frondeurs  , notre  justifica- 
tion : en  est-il  de  meilleure?  INous  tendons  à la 
célébrité  de  la  fenonimée  ; et  ce  n'est  ni  par  le 
calme  des  passions,  ni  par  le  sens  commun  , ni 
par  l'iiuniilite,  ni  l'économie,  ni  par  toutes  les 
vertus  et  ijiialités  vulgaires  des  coillcnrs  et  al  tistes 
delà  mode,  (jtie  les  coût  tisatis  des  31uses  par- 
vieinient  à leur  plaire- 
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(i  t)  Page  ya. 

Je  vois  en  toi  tout  mon  aréopage. 

Heureux  les  poêles  qui  ont  des  maîtresses  d’es- 
'prit,  ondes  sœurs  quiai  ment  la  littérature!  Le  beau 
*exe  est  doué  d un  goût  exquis  et  presque  intail- 
iible  , quand  il  n’en  suit  que  l’instinct  naturel  ; 
instinct  bien  plus  sûr  que  les  règles  , car  c’est  le 
«œur  qui  décide.  Qu’une  jeune  femme  vous 
écoute;  si  son  attention  n'cstque  l’elfet  de  sa  com- 
plaisance ; si  elle  devient  distraite,  rêveuse;  si 
elle  ne  sourit  que  du  bout  des  lèvres  ou  que  l’en- 
nui les  allonge; si  elle  voile  de  sa  main  ses  bàille- 
mens;  vous  dit-eUe  avec  quelques  amis  pleurant 
de  tendresse  : Mon  Dieu  ! que  cela  est  beau  ! 
soyez  persuadé  que  votre  ouvrage  ne  vaut  rien , et 
qu’il  faut  le  jeter  au  feu. 

Mais  que  si,  au  contraire,  vous  enchaînez  son 
oreille  attentive;  si  son  doux  soutire,  scs  yeux 
brillans  animent  les  charmes  de  sa  Ggure  et  lui 
donnent  l’air  d’un  génie  aimable;  si,  en  un  mot , 
l’ouvrage  qui  l’occupe  lui  tombe  des  mains  pour 
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ecoulcr  le  vôtre;  vous  avez  imite  la  nature,  et 
votre  poème  tjui  a passe  par  le  creuset  du  goût , 
doit  braver  hardiment  les  yeux  de  la  critique, 
moins  clairvoyaus  que  ceux  du  beau  sexe  : 

Son  oracle  est  plus  sûr  que  eelui  de  Calchas. 

Toutefois,  il  me  vient  à ce  sujet  une  idee  qu’il 
faut  que  i écrive  sur-le-champ  , de  peur  qu’elle  ne 
m’e'cbappe. . . Point  de  règle  , sans  exception.  Que 
le  malin  critique  ne  s’imagine  point  que, parce  que 
ce  petit  poème  a été  lu  à ma  maîtresse  , je  le  crois 
bon,  irrépréhensible  et  sans  taches.  Je  suis  bien 
aise  de  prévenir  que  ma  lliaïs  peut  être  regardée 
comme  un  juge  intéressé,  récusable;  non  parce 
qu’elle  n'aurait  pas  le  sentiment  du  bon  goiit,mais 
parce  que  je  l’ai  louée  , que  je  l’aime,  que  j en 
suis  aimé,  et  que'l’amour-  propre  et  l’amour  sont 
aveugles.  Au  reste  , il  s en  faut  bien  qu’elle  ait 
tout  a])prouvé;  elle  a eu  souvent  la  franchise  de 
me  dire  : it  Ton  cœur  t’a  quelquefois  dicté;  mais  ton 
))  poème  a bien  des  négligences  qu’on  ne  te  pas- 
» sera  point:  malgré  cela  , risques  - en  l’impres- 
u sion  ; la  critique  t’éclairera,  et  tu  feras  mieux  ». 
La  bouche  d’une  maîtresse  est  si  éloquente!  je 
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l'ai  donc  crue  , cij’ai  publié  ce  peiitpoè'mc , (juoi- 
<£ue  bien  imparfait. 

Mais  revenons  au  goût  naturel  du  beau  sexe, 
Non-seulement  il  est  bon  juge  en  littératnrc  , mais 
il  sait  manier  avec  grâce  le  luth  d’Anacréon  , en 
dépit  des  Pindares  et  des  Lebrnns  dont  il  n’aime 
point  le  sublime  déliré  : mesdames  de  Beaujort , 
de  Salrn,  B abois , de  Gentils,  et  une  infinité 
d’autres  en  offrent  tous  les  jours  des  exemples  dans 
nos  jolis  recueils  de  poésie  qu’elles  enrichissent 
de  leurs  productions. 

(ta)  Page  74. 

Son  perruquier  , un  pen  trop  négligent , 

Ou  son  tailleur,  cause  de  ses  alarmes  , 

Ce  soir,  au  bal,  te  prive  de  ses  charmes. 


Combien  de  petites  causes  entraînent  souvent 
de  fâchenx,  et  d’importans  résultats  ! Qui  dirait 
que  le  défaut  de  mémoire  d’un  coiffeur  à la  mode, 
peut  désenchanter  toutes  les  fêtes  de  la  capitale  , 
désoler  mille  amans  , désespérer  l’auteur  de  la 
pièce  nouvelle,  etc.,  etc.  ! En  vérité,  Messieurs, 
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les  poëtes  et  les  peintres  vos  confrères,  qni  vons 
refuseraient , sous  quel(pre  rapport  que  ce  soit,  le 
titre  à'arliites  , seraient  bien  injustes.  Je  ne  crois 
pas  que  jamais  une  belle  ait  manqué  un  bal , une 
fête  . pour  le  plaisir  d’aller  contempler  les  chefs- 
d’œnvres  du  Muséum,  ou  celui  de  lire  le  poète  le 
plus  charmant.  Vous,  vous  êtes  les  ministres  des 
toilettes,  sans  lesquels  les  jeux  et  les  plaisirs  ne  vont 
que  d une  aile. 


(t3)  Paye  75. 

Que  Ion  anw/it  , luen  loin  cVélrc  infidèle. 

Quand  i r.  -,  -rdc  ou  loue  une  autre  liellc  , 

N’aiu:e  fjur  toi  . n'a  des  5'eux  que  pour  toi. 

Et  <ju.-  Tàai».  ïhiïs  seule  a ta  fui?  .. 

Rien  de  plus  jtlaisaur  el  de  plus  singulier  qne 
les  ainonvs  di  s poète.,,  t >s  ‘'’c.ssienr.s  sont  h la  fois 
des  moi  il  s de  coustu/;;  e et  inji'iclité,  de  Icn- 
dres.se  el  1:  'les'-n  te.  i' .-i  le  p u trait  que  1 ai- 
in.iM  ti.  de  Remis  en  1.  l'ail  dans  le  recueil  de  ses 
poésies  . roi ique.s  . po.iia.i  nii  d csloblige  d'alterer 
wu  peu  la  veuU,  peut  lui  dounct , dil-il , un  air 
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de  Traisemblance.  Un  beau  joui"  de  printemps , un 
jeune  poète,  le  chevalier  d’ArU^*,  trouve  dans  un 
jardin  mademoiselle  DesU^''*,  jolie  musc  de  dis- 
sept  ans.  Se  voir,  s’aimer  et  se  le  dire,  n’est  que 
l’affaire  d un  instant  ; ils  se  jurent  une  éternelle 
fidelité,  de  la  meilleure  foi  du  monde  , se  sépa- 
rent en  se  donnant  pour  la  soirée  un  rendez-vous 
poétique.  L’impatience  de  leur  amour  s’enflamme 
comme  le  soleil , roi  du  monde  et  dieu  du  Par- 
nasse, sous  le  nom  d’Apollon.  Enfin  l’hetire  , si 
désirée,  arrive.  Le  chevalier  se  trouve  le  premier 
au  jardin  ; et  le  voilà , sans  doute  pour  abréger  le 
temps  et  implorer  le  dieu  des  vers,  monté  sur  le 
char  du  soleil  figuré  dans  les  bosquets  voisins  , 
et  adressant  au  blond  Phébus  de  marbre  ou  d’ai- 
rain les  plus  belles  déclarations.  Ces  déclarations , 
je  le  présume,  étaient  celles  qu’il  préparait  à sa 
jeune  muse.  Cependant  son  amante  arrive  , s’é- 
tonne , s’irrite,  et  le  dépit,  la  honte  de  se  voir 
préférer,  dit-elle  , une  statue  inanimée  , lui  don- 
nent des  ailes  , l’emportent  loin  du  jardin  , sans 
vouloir  écouter  les  explications  ni  les  excuses  du 
chevalier  désolé.  Lequel  de  ces  deux  amans  est  le 
plus  fou?  Je  l’ignore  : ceux  qui  voudront  le  de- 
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cider  n’om  qn’h  lire  cette  histoire  qui  a toutes  le* 
formes  du  roman  le  plus  incroyable.  Il  m’a  d’ail- 
leurs fallu  tronquer  tous  scs  jolis  détails  pour  ne 
pas  trop  allonger  cette  note. 

On  se  doute  bien  qu’il  est  peu  de  poètes  et  de 
muscs  dont  les  amours  soient  aussi  singuliers  ; 
mais  bien  des  personnes  s’imaginent  qu’ils  sont 
infidèles  h leurs  maîtresses  par  imagination  , et 
que  souvent  ils  ne  sont  amoureux  qu'en  idée. 
Voici  la  preuve  du  contraire , et  c'est  M.  de  Ber- 
nis  qui  nous  la  donne. 

L’INCONSTANCE  PARDONNABLE , 

ODE  AN.\CHÉ0NTIQUK. 


Fn  vain  Thémire  et  Danaé 
Ont  aussi  reçu  mon  hommage  : 

N'erk  doutez  point,  belle  Aglaé  ,, 

Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Danac  parle  tendrement  ; 

Mon  rœur  est  si  faible  et  si  tendre , 

Que  je  croyais,  même  en  raimant , 

voir,  vous  parler,  vous  enleudr». 
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Un  souriro  engageant  et  doux 
Bientôt  m’enllamma  pour  Thémire  j 
J’ignorais  qu’une  autre  que  vous 
Pût  aussi  finement  sourire. 

Ainsi , dans  les  pins  doux  plaiiirs , 

Je  cédais  à vos  seules  armes  ; 
jVIon  cœur  n*éj)rouvait  de  désirs 
Que  par  l’image  de  vos  cliarmcs... 

Ne  voilà-t-il  pas  de  jolies  excuses?  Qu’en  pensez- 
vous  , mesdames?  Telles  sont  h peu  près  celles 
que  donne  l’auteur  de  ce  poème  h sa  Tliaïs  qui 
l'atlend  en  vaiu  à des  rendez-vous  convenus,  et 
que  1 amant  oublie,  en  s’amusant  à faire  des  vers 
pour  elle. 

On  a vu  jusqu’ici  combien  les  poètes  sont  des 
séducteurs  aimables,  sensibles,  pressans.  Un  sou- 
ris , un  coup  d’oeil  fait-il  glisser  l’esjtoir  dans  leur 
coeur?  Ils  s’enflamment  plus  que  jamais,  ils  sè- 
chent, ils  languissent,  et  pour  peu  qu’on  leur 
résiste  encore  , Mes  entendre,  ils  vont  mourir  !... 
Les  fleurs  qui  les  attirent  se  ferment-elles,  comme 
la  sensitive,  h leurs  embrassemens  ? Eli  bien! 
«es  papillons  du  Parnasse,  bien  dillérens  de  ces 


gucpcs  envenimées  qui  s’en  vengent  en  leur  en» 
fonçant  leurs  aiguillons,  tourne  encore  autour 
d’elles  d'un  air  roquet,  comme  pour  leur  faire 
des  adieux , prennent  l’essor  et  volent  ailleurs. 
Ces  amans  sensibles,  mais  volages,  ne  sont -ils 
pas  préférables  h ces  amans  vulgaires  , bourrus , 
jaloux  et  mécbans,  toujours  prêts  à arracher  les 
yeux  h leurs  maîtresses  qui  ne  les  aiment  point 
ou  cessent  de  les  aimer?  Voici  une  cpître  à 
Jenny  sur  l’infidélité  de  sa  sœur,  qui  prouvera , 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  , combien 
les  poètes  savent  prendre  galamment  leur  parti, 
et  se  dédommager  de  la  perte  d une  place  par  l’at- 
taque d’une  autre.  Cette  épître  est  <le  l’auteur  de 
celle  h Nina  : elle  me  paraît  d’une  naïveté 
charmante.  Je  l’ai  dérobée  au  portefeuille  trop 
avare  de  mon  ami  j et  comme  elle  n’a  jamais 
été  imprimée  , le  public  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  de  le  faire  confident  de  mon  vol  littéraire  ; 
il  n’v  aura  que  le  poète  qui  en  sera  fâché  : mais 
tant  pis  pour  lui  ; il  faudra  bien  qu'il  s’en  con- 
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ÉPÎTRE  A JENNY, 

SUR  LES  INFIDÉLITÉS  DE  SA.  SOEUR. 

J’aime , c’est  le  commun  langage  ; 

II  se  tient  aux  cliamps , à la  cour  j 
Au  printemps,  et  dans  le  vieil  âge 
Nous  faisons  sernientà  l’Amour; 

Et  bien  souvent , je  le  parie, 

Ee  cœur  en  secret  le  dénie. 

Toutefois,  je  le  soutiendrais  , 

On  n’aime  pas  comme  j’aimais 
Mon  inconstante  Virginie. 

Je  dis  mienne  i quelle  folie  ! 
Puisqu’enfin  je  ne  l’ai  plus  ; 

Mais  des  rimenrs  c’est  la  mani® 

D’user  de  ces  mots  superflus 
Qu’on  dit  reçus  en  poésie. 

Bon  Dieu  ! comme  elle  était  jolie 
Ec  premier  jour  que  je  la  vis  ! 

Elle  priait  sous  le  parvis 
Où  saint  Rocli  et  son  chien  fidèle 
Sont  les  témoins  du  pieux  zèle 
Des  jolis  minois  de  Paris  : 

Minois  jamais,  tant  soit  exquis. 

Ne  se  croit  exempt  de  prière  ; 

E’un  vient  raconter  son  alFaire 
A quelque  saint  du  paradis  ; 
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L’aulr«,  s'adressant  à Dieu  mÀine, 
Invoque  sa  bonté  suprême  ; 

Dire  pourquoi?  Je  n’en  sais  rien  : 

Mais  pourtant  je  soupçonne  bien 
Que  l’amour  est  pour  quelque  chose 
Dans  un  si  dévot  entretien. 

Ce  que  je  dis  est  peu  chrétien 
Aussi  je  laisse  cette  glose  , 

Qui  dans  le  fait  no  pmnve  rien. 
L'unique  point  est  que  j’expose 
Que  de  la  sœur  je  fus  épris  : 

Comment  faire  pour  m’en  défendre? 
Quand  Amour  parle , il  faut  le  rendre , 
Et  c’est  aussi  ce  que  je  fis. 

Air  gracieux  et  doux  sourire. 

Deux  beaux  yeux  qu’inspirait  l’amour  , 
Une  bouebe  qui  vous  attire  , 
Quelqu’autre  chose  faite  au  tour. 

Pied  mignon  et  taille  divine  , 

Bras  si  blanchet , voix  argentine  , 

Et  tout  le  reste , on  le  devine  , 

Est  encor  mieux  que  tout  cela  : 

Mais  , ü penser  qui  me  cliagrinc  * 
L’infidèle  me  laissa  U. 

O vous  ! qui  du  dieu  do  Cylhèrc 
Avez  éprouvé  la  rigueur, 

Apprenca-moi  co  qu’il  faut  fairt^ 
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Faut-il  aller  dans  la  rivière 
Koyer  l’amour  et  ma  douleur? 

Faut-il  aller  jusqu’à  Lcucate 
Me  vouer  à quelque  tri  Ion  , 

Comme  l’amante  de  Phaon  ? 

Ce  serait  trop  pour  une  ingrate. 

Ce  serait  trop  pour  un  Gascon  : 

Jamais  aux  rives  de  Garonne 
Le  désespoir  ne  prit  le  jour, 

Et  jamais  je  n’ai  vu  personne 
S’y  tuer  par  excès  d’amour. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  regrette 
Le  ta  sœur  les  charmans  appas  } 

Je  le  l'ai  dit , elle  est  parfaite  j 
Malgré  cela  , je  le  répète  , 

Son  amant  ne  se  tuera  pas. 

Si  l’on  devait  pour  un  tel  cas 

(Je  veux  dire  quand  femme  trompe  ), 

Invoquer  la  nuit  du  trépas , 

On  trouverait  à chaque  pas 
Gens  que  suit  la  funèbre  pouipe  , 

Et  le  monde  ainsi  finirait. 

Lonnons  à la  philosophie 
Le  peu  qu’il  nous  reste  de  vie  , 

Et  bénissons  ce  que  Dieu  fait. 

FIN  DES  ïfOTES  DU  TROTSIfiME  ET  DERNIER 
tUi.NT, 
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